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UN GRAND CHAGRIN 

DE LOUIS XV, ENFANT 

ROI DE FKANCE. 

L 

Lb 7 Octobre 1745, il faisait encore nuit/ 
lorsqu' un enfant de cinq ans, couché dans une 
des plus belles chambres du château de Yin- 
cennés, se réveilla tout à coup, tourna ses re- 
gards sur un homme étendu tout habillé dans 
un grand fauteuil, de nos jours appelé ganache ^^ 
et qu'à là lueur d'une lampe de bronze qui 
brûlait suspendue au plafond, il vit endormi; 
et, après avoir toussé plusieurs fois, comme 
indécis s'il» interromprait son sommeil, il se 
décida,* et cria : . 

^ Il faisait encore nuit, it was itUl dark, 

2 ganache^ îower jaw-boneof a horae^ applied hère to répre- 
sent the form of the chair. 

3 comme indécis, as ifheiitating whether, 
* il se décida, He mode up hia mind. 

1 
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— Comtois ! .Comtois ! . . . 

— Sire P répondit Comtois, se levant soudain 
et s'élançant vers le lit de l'enfant. 

— Regarde, je te prie, s'il est tombé beau- 
coup de neige cette nuit. 

Sans faire aucune observation sur cette de- 
mande. Comtois se dirigea vers les croisées, 
écarta^ de grands rideaux de soie qui retom- 
baient sur les vitres, et répondit simplement : 

— Beaucoup, sire. 

Mais le jeune roi, qui avait suivi des yeux 
le mouvement de son valet de chambre, et qui 
avait aperçu, à travers les vitres, la campagne 
toute blanche et les beaux arbres du parc de 
Yincennes comme poudrés à blanc, s'écria : 

— Quel bonheur ! oh ! lève-moi^ vite. Com- 
tois; vite, vite, habille-moi; mais dépéche-toi 
donc. Comtois ! 

— Quelle envie prend-il donc à^ Sa Majesté 
de se lever de si bonne heure P dit Comtois en 
se remettant tranquillement dans son £Eiuteuil. 

— C'est que tu ne sais pas que j'ai une 

^ 88 dirigea ..... écarta, îpmt towards ihé mndwos and 
drew aiide, 
* lèye-moi, take me up, 
s quelle envie prend-il dono à, whatfuncy kas êeiaed t^fon. 
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glande bataille à livrer^ ce matin. Comtois? et 
je parie que Fennemi est déjà sous les armes ; 
je ne voudrais pas être prévenu' par lui, certes. . . 

— L^ennemi dort, sire; faites-en autant;^ 
croyez-moi. 

— Dormir le jour d'une bataille! ventre- 
saint-gris ! comme dit mon cousin d'Orléans, 
ça ne s'est jamais vu. Mais lève-moi donc, Com- 
tois ! reprit l'enfant en s'agitant* dans son lit. 

— Calmez-vous donc, sire, et soyez sage; 
madame de Yentadour m'a défendu de vous 
lever aussi matin. 

— Et moi Louis XV, roi de France, je te 
l'ordonne. . . 

— Sa Majesté comprendra.,. 

Je ne comprends rien, je veux me lever, dit 
Louis XY en s'animant ;^ le petit duo de Char- 
tres m'a défié ^ hier, il est chef d'un parti, moi 
chef d'un autre : il doit être à son poste. Tu 
es trop raisonnable, Comtois, pour vouloir"^ que 
ton roi passe pour un paresseux ou un lâche 
aux yeux de ses sujets. 

* à livrer, to çive, * être prévenu, io b$ foreaialled. 

3 faites- en autant, do the same. ^ en s* agitant, ,^^«^^tit^. 
^ en s*animant, becominç excited» 
< m*a défié, has chaUenged me* ^ pour vouloir, to wish. 
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— Rassurez-vous/ sire, on sait fort bien que 
les rois de votre famille ne sont ni paresseux ni 
lâches. 

— Alors, lève-moi donc, avant que le soleil 
se lève.^ 

— Quoi ! sire, est-ce que le soleil aussi vous 
aurait défié ? * 

— Et non, mon bon Comtois, mais il ferait 
fondre mes armes. 

— Quelles armes avez-vous donc choisies, 
sire, qui fondent au soleil ? 

— D'excellentes, je t'assure, Comtois. 

• — Ce ne sont pas, à coup sûr,* celles dont se 
servait votre grand-père Louis XIY, ni celles 
non plus dont se. servait son aïeiil Henry lY ? 

— Noii, certes, dit Louis XY en riant; les 
miennes sont tout bonnement^ des pelotes de 
neige . . . Il ne faut pas rire, Comtois, car une 
bonne pelote de neigé, bien lancée, mâche fort 
bien un œil^ ou fait une fameuse bosse au front, 
je t'assure. 

^ Kassurez-Yous, Be easy, 

^ avant que le soleil se lève, Itefore the sun rises, 

s est-ce que défié, Aa« the sun ehallenged you alao, 

^ à coup sûr grand père, c$rtainîy thoêe which your 

grtindfatJur used, 

^ tout bonnement, simply, 

^ bien lancée .... œil, well throum^ gives a good hlaek eye. 
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— Je n'en doute point, sîre, dit Comtois, 
liant toujours. , 

— Tu assisteras à la bataille. Comtois, je te 
le permets, et tu verras comme elle sera belle : 
imagine-toi que nous sommes partagés^ en deux 
camps ; le duc de Chartres en commande im, 
et moi l'autre ; j'ai les meilleurs gentilshommes 
sous mes ordres, — ^le comte de Féraùdy, le duc 
d'Harcourt, le comte de Clermont, les marquises 
de Nesle et de Nangis. Oh ! je n'en ai pas 
dormi cette nuit de plaisir, et il me tardait^ 
d*être réveillé pour me lever ; je n'ai rêvé que 
pelotes de neige, attaque, embuscades '. . . j'ai 
trouvé la plus habile de toutes les manœuvres . . . 
Mais lève-inoi donc, Comtois, le soleil fera 
fondre la neige, je n'aurai plus d'armes, et 
ceux qui combattent sous mes bannières doi- 
vent m*attendre^ sur le champ de bataille; je 
leur ai promis la victoire, et comment tenir ma 
promesse si tu ne me lèves pas ? . . . Mon Dieu ! 
que les rois sont malheiireux de ne pas pouvoir 
se faire obéir ! * . . 

T7n petit coup frappé à^ la porte de la cham- 

^ partagés, divided. ^ et il me tardait, and I longed. 

' doivent m* attendre, must be waitingfw me, 
* de ne pas .... obéir, mt to be cfile to mahe themselvea obeyed, 
^ Un petit coup frappé à, a gentle knoek ai. 
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bre interrompit Louis ; Comtois alla ouvrir, et 
vit avec étonnement entrer le duc de Villeroy, 
gouverneur du jeune roi. 

— - Le roi est-il éveillé P demanda le maréchal, 

— Il y a plus d'une heure qu'il^ tourmente 
pour se lever, monseigneur, répondit le valet 
de chambre. 

Le maréchal de Villeroy s'avança alors vers 
le lit de l'enfant. 

— Sire, lui dit-il, c'est aujourd'hui qu'on, 
nomme le duc d'Orléans à la régence du 
royaume ; il est nécessaire que vous prononciez 
un petit discours à cette occasion ; faites-moi 
l'honneur de m'écouter, je vous prie, car il faut 
apprendre ce discours de mémoire^ pour Ae 
répéter devant toute la cour. 

— Je le veux bien,^ mon gouverneur, répon- 
dit Louis, dont la timidité était extrême et qui 
n'osait témoigner le mécontentement que lui 
faisait éprouver ce retard.* 

— Ecoutez-moi bien, sire ; dites après moi ; 
— JS^ous déclarons, . . 

1 il y a pluB d'une heure qu'il. /or morethan an hour he, 

2 il faut . . . mémoire, you must îeam thiê êpeech hy heart. 
* je le veux bien, I am willmg, 
^ le mécontentement .... retard, the ditpleaaun whieh this 

deîay meule himfe^. 
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— ' Mon gouverneur, croyez- vous que le soleil 
en se levant ne fera pas fondre la neige ? inter- 
rompit Louis, tellement préoccupé par la vue 
du parc dont le jour naissant faisait éclater la 
blancheur,^ qu'il n'avait pas entendu les paroles 
de Villeroy. 

— Cela se pourrait bien,^ sire, répondit celui- 
ci avec un petit geste d'impatience ; mais répétez 
donc : — Nous déclarons le duc d'Orléans. . . 

— Ifom déclarons le duc d'Orléans, dit Louis. 
Puis du même ton il ajouta : — Comtois, regarde 
si la neige est bien dure, 

— Peu importe,^ sire, interrompit le gouver- 
neur sans dissimuler la mauvaise humeur que 
lui causait le peu* d'attention de l'enfant-roi; 
continuons donc : — Régent du royaume... 

— Je parie que le duc de Chartres a haut 
comme ça^ de pelotes de neige, à l'heure qu'il est.^ 

— Si vous ne m'écoutez pas, sire, dit M. de 
Villeroy d'un ton sévère, vous ne saurez jamais 
votre discours. 

^ dont le jour .... blancheur, of which the dawn mode th$ 
tphiteness more bril/iant, 
2 cela se pourrait bien, it miffht happen, 
> peu importe, never mind. * le peu, the want. 

^ a haut comme ça, hm a« hiçh at thakt, . 
^ à rheure qu'il est, by this lime. 
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— C'est que j'aimerais mieux aller dans le 
parc ayec les autres enfants, murmura Louis 
d'un petit air boudeur.^ 

— Yous irez après la cérémonie, sire. 

— Mais la neige sera fondue alors, mon 
gouverneur ! 

— ELl bien, elle sera fondue, sire. 

— Mais je ne pourrai pas faire des pelotes 
de neige, mon gouverneur ! 

— Eh bien, vous n'en ferez pas, sire. 

— Et ma bataille, mon gouverneur ! et mes 
guerriers ! et les autres enfants qui s'amusent, 
pendant que moi je suis ici renfermé dans ma 
chambre! 

— Les rois ne sont pas comme les autres 
enfants, sire, ils ne peuvent pas toujours courir 
et s'amuser. 

— Alors, ce n'est pas du tout amusant d'être 
roi, mon gouverneur. 

^ — Yoyons, sire, apprenez donc^ votre dis- 
cours ; il y a une heure que vous devriez déjà 
le savoir.^ 



^ d*un petit air boudeur, with a UttlepotUing look, 
' Voyons, sire, apprenez donc, Oome^ aire, pray leam, 
s il y a une heure .... savoir, you skotUd hâve known it quite 
an hour ago. 
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— Si VOUS m'assuriez que la neîge ne fondra 
paSy au moins. 

— Vous voulez que je vous l'assure P eh bien, 
soit, sire ; mais, pour l'amour de Dieu, écoutez- 
moi, dit M. de Villeroy, ne pouvant plus maîtriser^ 
son impatience. 

— Je vous écoute, dit Louis, décontenancé.* 
Badouci par cette preuve de docilité, le ma- 
réchal s'assit près du lit de Louis, et, lui répé- 
tant, phrase par phrase, un très petit discours 
que son élève redisait exactement après lui, il 
se retira, certain que Louis XV remplirait par- 
faitement son rôle à la cérémonie qui se pré- 
parait. 

En voyant la porte se refermer sur son gou- 
verneur, Louis fit un bond de joie. 

— Maintenant, au parc ! cria-t-il. 

— Voici madame de Ventadour et votre 
précepteur, M. de Heury, dit Comtois, s'em- 
pressant^ d'introduire ces deux nouvelles per- 
sonnes, qu' accompagnaient quelques serviteurs 
du château, portant un costume complet d'enfant. 

Ces objets, qu'on étala* pompeusement sur 

1 ne pouyant plus maîtriser, tw hmger able to nuuier. 

2 décontenancé, put out of eountenancê. 

* s'empressant de, hoètming (o. 

* Ces objets, qu'on étala, thèse thingsj which they^ tpread. 
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les fauteuils et les chaises, firent un peu diver- 
sion à l'idée permanente^ du jeune roi ; il pensa 
même que, paré ainsi, il n'en serait que plus 
propre* à livrer sa bataille. 

— Dieu, que c'est beau I c'est très-beau ; vous 
allez me mettre tout ça, ma chère maman P 
dit-il à sa gouvernante, qu'il aimait beaucoup, 
et à laquelle il avait donné le doux nom de 
mère. 

— Certainement, mon cher roi, répondit-elle 
en se disposant^ à l'habiller; c'est \m beau 
costume, n'est-ce pas ? 

— Oh ! mes camarades vont-ils être contents^ 
de servir sous mes ordres, dit Louis, regardant 
une à une les pièces qu'on lui passait.^ 

D'abord, c'était im.e petite jaquette à plis et 
à manches tombantes en drap violet, — car je 
ne sais pas si je vous ai dit, mes enfants, que 
Louis XV était en deuil de son grand-père 
Louis XIV, et vous savez sans doute que c'est 
la couleur consacrée au deuil des rois ; — ^puis 

> firent un peu .... permanente, divwteda Utile the Jix$d idw» 
2 il n'en serait que plus propre, he would only be moreJH, 

> en se disposant, preparing, 

^ Oh! mes camarades Tont-ils être contents, Oh! how 
pîeased my eomrades wUl he, 

s les pièces qu'on lui passait, the artielee of dreee whieh toere 
put on him. 
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on le coifPa d'un béguin^ de crêpe violet doublé 
d'un drap d'or; on lui passa ensuite un cor- 
don bleu^ auquel pendaient les croix de l'ordre 
de Saint-Louis et de l'ordre du Saint-Esprit. 
Jusqu'alors, tout allait le mieux du monde ;' 
l'enfant oubliait, dans la contemplation de ce 
costume riche et éclatant, la contradiction qu'il 
avait éprouvée en se réveillant ; il lui tardait 
d'être prêt, pour s'échapper des mains de sa 
gouvernante, et il se disposait à demander à 
Comtois ses petites armes pour aller se battre, 
lorsqu'à sa grande surprise madame de Venta- 
dour lui présenta de superbes lisières^ en drap 
d'or. 

— Qu'est-ce que c'est donc ça, maman ? lui 
dit-il. 

— Ce sont des lisières, sire, répondit-elle. 

— Et qu'allez- vous en faire ? 

— Yous les mettre, sire. 

— A moi des lisières ! allons donc ! c'est 
pour rire,* maman. 

^ puis on le coiffa d'un béguin, iken they èovered hia head 
with a ehae-jUting eap. 

' tout allait le mieux du monde, everythmg tous going on at 
toell as possible, 

* lisières, leading strings, 

* allons donc ! c'est pour rire, Cmne^ ihat isforfun^ 
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— Elles complètent Totrè costume, sire ; il 
faut les mettre. 

— Certes, je n'en ferai rîen,^ maman. 

— Je suis désolée que cela vous contrarîe,=^ 
mon cher roi; mais on a décidé que, pour 
marquer votre âge, il fallait les ajouter à votre 
vêtement. 

— Et moi, je n'en veux pas, ma chère ma- 
man ; je n'en ai pas besoin, et je ne les mettrai pas. 

— Mais vous ne pouvez pas vous en dispen- 
ser,' sire. 

— Me dispenser de mettre des Usières, cer- 
tes, oui, je le peux, ma chère maman ; et pour- 
quoi m'en mettre,* s'il vous plaît P est-ce que 
mes jambes n'ont pas la force de me soutenir P 
Tenez,^ voyez comme je suis ferme ; est-ce que 
je tombe en marchant P combien y a-t-il que* je 
ne me fais plus de bosses au front P Quoi, ma- 
man, vous ne me mettez pas de lisières pour 
courir toute la journée dans les bois, pour 
monter et descendre les escaliers, pour sauter 

^ je n*en ferai rien, I ahaU do no tueh thing, 

' Je suis .... contrarie, I am grieved that that vexes you, 

^ TOUS en dispenser, do without them, 

^ m'en mettre, pat tne any, 

^ Tenes, Look, 

^ combien y a-t-il que, how long te it tinee. 
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les fossés; et vous voulez m'en mettre pour 
aller en carrosse, et, ensuite, pour rester assis 
dans un fauteuil ! Merci, maman, vous n'êtes 
pas raisonnable : on ne met des lisières qu'aux 
petits enfants. 

— On sait bien que vous n'êtes pas un 
enfant, sire ; certes, à cinq ans et sept 
mois, on n'est pas un enfant ; mais que 
voulez- vous P c'est un usage, l'étiquette veut 
qu'en grande tenue^ on vous mette des lisières 
jusqu'à ce que votre éducation soit confiée 
aux hommes. 

— L'usage, l'étiquette, vous dites ça à tout 
moment, ma chère maman; l'usage devrait 
être de ne mettre des lisières qu'aux petits en- 
fants qui ne savent pas marcher ; et moi, sans 
me flatter, je marche aussi bien que vous, ma- 
man : certes, si Vous avez tant envie de* mettre 
des lisières, mettez-en donc à tous ces vieux 
seigneurs qu'il y a ici : au duc de Bouillon, qui 
peut à peine se tenir^ sur ses jambes ; à l'an- 
cien évêque de Troyes, qui trébuche à chaque 
pas qu'il fait ; au maréchal d'Uxelles, qui va 

* veut qu'eu grande tenue, requires ihat in full dress, 
^ si TOUS avez tant envie de, if pou are so anxioua to, 
' à peine se tenir, hardly keep. 
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tout de travers ;^ ils en ont besoin ceux-là, mais 
moi, c'est décidé, je n'en veux pas. 

— Je vous en prie, sire- 

— N'en parlons plus, ma chère maman ; 
voici le soleil qui se lève, ne me retenez pas 
davantage,^ j'ai une bataille à livrer ce matin, 
et mes munitions de guerre ne sont pas encore 
prêtes. 

— Vos lisières ne gâteront rieu à l'action, 
sire; mettez-les. 

— Fi donc ! mes camarades se moqueraient 
joUment? de moi, le duc de Chartres surtout. 

— Ils n'oseront, sire. 

— Bast ! et qui les en empêcherait? 

— La crainte d'aller en pénitence.^ 

— Ah ! vous les connaissez bien peu, ma 
chère maman ; est-ce que nous craignons quel- 
que chose, nous autres Français ? 

— En vérité, sire, c'est bien mal de vous 
faire ainsi prier^ pour une chose qui vous coûte 
si peu ; ayez donc un peu decomplaisance pour 
celle que vous honorez du titre de mère. 

^ qui va tout de trayers, iffkô walhê ail xig-ssag, 
* ne me retenez pas davantage, do not detain me lonçer, 
s joliment, ^M^/y. 

^ d'aller en pénitence, ofhHng sent into punishment, 
B c'est bien mal .... prier, il is very wronç o/you io require 
thui to b$ beççed. 
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— Si encore^ les autres enfants en avaient, 
je ne dis pas, maman ; mais voyez le duc de 
Nangis, le petit marquis de Nesle, le petit 
comte de Féraudy. 

— Mais ils ne sont pas rois, comme vous, 
sire. 

— Il parait alors que c'est bien ennuyeux 
d'être roi; depuis ce matin, voilà déjà trois 
chagrins que mon royaume me cause; le re« 
tard du combat, un long discours à apprendre 
par cœur, et de vilaines lisières qu'on veut me 
passer au bras.^ 

— Pour vilaines, sire, je vous arrête ; re- 
gardez-les ; vous n'en avez jamais vu de plus 
jolies. 

— N'importe, elles me déplaisent,^ et je ne 
les mettrai pas. 

— Monsieur de Fleury, dit madame de Ven- 
tadour au précepteur^ du roi, qui lisait son bré- 
viaire contre les croisées, venez donc faire en- 
tendre raisou au roi.^ 

^ Si encore, ijf em/y. 

3 qu'on yeut me paner an bras, whieh they wani tojput round 
my arma* 

> N'importe, elles me déplaisent, Nwer mind^ IdisUke them, 

* précepteur, tutor, 

' venez donc .... roi, eome ûttd màke ihe ling Hstm to 
reoê&n* 
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— Monsieur de Fleuiy, dit l'enfant à son 
tour, puisque tous êtes là, contre les vitres, 
dites-moi un peu^ si la neige ne fond pas. 

— Pas encore, sire, dit M. de Fleury, en se 
rapprochant du feu, devant lequel madame de 
Yentadour présentait en vain les lisières au 
jeune roi, qui croisait ses deux bras derrière 
lui pour empêcher qu'on les lui passât par 
surprise. — Mais pourquoi résistez-vous à 
madame votre gouvernante? voyons, donnez- 
moi votre main, sire ; faites de bonne grâce, et 
pour faire plaisir^ à madame de Yentadour, une 
chose que, de gré où de force, il faut finir par 
faire.* 

— Mais, mon précepteur, songez donc que 
j'ai besoin d'aller au parc, dit Louis, le cœur 
gros et les yeux humides; j'ai des pelotes de 
neige à faire. 

— Yous avez d'abord des devoirs à remplir, 
sire, et plus qu'un autre enfant, car, comme 
fils de roi, comme leur roi même, vous leur 
devez l'exemple ; commencez donc dès aujour- 
d'hui à le leur donner en cédant au désir de 



* dites-moi un 'peMfjuat tell me. 

3 faire plaisir, çive pleaaure, 

' de gré .... faire, willingly^ or hyforcey you muât endby doing. 
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madame votre gouvernante; levez votre bras, 
sire, je vous prie... bien; à l'autre... Main- 
tenant voilà qui est fini; je vous remercie 
beaucoup. 

— Si les rois sont heureux, ce n'est pas tou- 
jours^ quand ils sont enfants, dit Louis XV, re- 
gardant en pleurant la ceinture d'or de ses 
lisières qui entourait sa taille. 

— Vous avez raison, sire, répondit M. de 
Fleury ; c'est plus tard, et surtout lorsqu'ils 
rendent leur peuple heureux. 

— Le carrosse du roi est prêt, dit un gen- 
tilhomme de service, ouvrant les deux bat- 
tants* de la porte de la chambre à coucher 
du roi. 

Alors madame de Ventadour se leva, prit le 
roi par la main et se mit à marcher avec lui 
vers le grand escalier du château. M. de Fleury 
et les pages suiA'aient. On descendit ainsi l'es- 
calier. Le carrosse du roi, attelé de huit che- 
vaux, se voyait au bas du perron. 

Le froid était vif et piquant,^ et Louis XV, 
loin de s'en plaindre, s'en réjouissait : il pourra 

^ ce n'est pas toujours, at any raU %t ta not. 
^ les deux battants, the two aides. 
3 vif et piquant, sharp and eutting. 
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jouet â la bataille en revenant, la neige ne 
sera pas fondue. Dans cet espoir, il monta 
gaiement en .carrosse, s'assit sur le siège du 
fond, et se mit à attendre avec patience M. de 
Yilleroy et le duc du Maine, qui devaient entrer 
tous les deux dans le carrosse du roi. 

Ils se présentèrent à la fois au marchepied,^ 
et, le pied de Tun ayant heurté le pied de 
Tautre, ils se toisèrent^ avec fierté. 

J'aurai l'honneur de faire observer an 
maréchal de Yilleroy, dit le duc du Maine, sans 
céder le pas, qu'en qualité de^ prince du sang 
j'ai droit à la place d'honneur dans la voiture 
de Sa Majesté. 

— J'aurai l'honneur de faire observer à M. 
le duc du Maine, dit le maréchal de Yilleroy, 
sans reculer^ d'une ligne, qu'en qualité de gou- 
verneur du roi j'ai droit à la place du fond,^ et 
ne dois la céder qu'à un légitime prince du 
sang, et non à M. le duc du Maine. 

— C'est ce que nouB verrons ! s'écria le duc, 
en votdant s'élancer dans le carrosse. 

i à la fois au marchepied, at ih$ tome tme ai th$ earrië^ê'^Up' 

2 ils se toisèrent, they measured Meh oiher, 

' sans céder .... de, ioiihout fivitif way^ ihai at, 

^ sans reculer, without drttvwg hath, 

^ à la place du fond, to thê imek Mat, 
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— C'est ce que nous ne verrons pas, répliqua 
le maréchal en le retenant.^ 

— Mon Dieu, messieurs, dit le roi, que cette 
dÎBcassîon faisait geler, en ce qu'elle empêchait 
de fermer la portière,^ mettez* vous tous deux à 
la place du fond : j'irai bien sur le devant,^ moi. 

— Cela ne se peut pas, sire, lui répondit 
son gouverneur. 

— Eh bien, alors, dit le jeune roi en grelot- 
tant, tirez à la eourte-paille à qui se mettra^ à 
mon côté, ou bien mettez-vous tous deux sur 
le devant. 

Le dernier conseil du roi fut suivi» et le car- 
rosse partit au ga)op. 

II. 

A peine les chevaux eurent-ils emporté au 
galop le carrosse et ceux qu'il renfermait, que 
le maréchal de Yilleroy» se penchant vers^ le 
jeune roi, lui dem;anâa s'il n'avait pas oublié 
son discours. 

' en le retenant, holding Mm hœk, 

' que cette discussion . . , , portière, whom ihi» ditfiuision 
ehiUedf becausê itprevented thê earria^e'dwr ^ing thttt 

* j*irai bien soi le devant» I «m ynUittff to go in front, 

* tirez à .... se mettra, draw loUfor who shall Bit, 
' M penchant vers, btndmg towarcft* 
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Mais Louis paraissait trop absorbé pour ré- 
pondre ; le beau parc de Vincennes se dérou- 
lait à^ ses yeux, c'était là que devait se livrer^ 
la grande bataille à laquelle il avait compté, le 
pauvre enfant, prendre une part si active. Il 
regardait, en soupirant, cette neige si éclatante 
de blancheur, si ferme et qui craquait si déli- 
cieusement sous les pieds, cette neige qui au- 
rait fait de si belles balles, de si grosses bombes, 
et qui lui donnait envie à manier;' puis il 
apercevait de loin, à travers les arbres, ses 
petits compagnons courant çà et là se livrant 
cette bataille à laquelle il avait rêvé toute la 
nuit ; il les voyait s'attaquer, se défendre, re- 
culer, s'avancer, se rouler à terre, et s'envoyer 
de grosses pelotes de neige à la tète; pius il 
entendait leurs cris de joie, leurs éclats de 
rire francs et bruyants, leur défi, leur chant 
de victoire, qui arrivaient de loin jusqu'à lui.* 
Puis, au détour d'une allée, le champ de ba- 
taille se découvrit tout à coup, avec ses fortifi- 
cations de toutes sortes, ses sentinelles à leur 

^ se déroulait à, displayed itstlf. 
« devait se livrer, was to be givên, 

3 et qui lui .... à manier, and whieh gavê htm a Umging io 
handle it, 

* qui arrivaient .... lui, whieh reaehedhimfrom a diatanee. 
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poste, ses munitions de guerre, c'est-à-dire des 
tas de pelote de neige ; enfin, tout le tremble- 
ment^ de la guerre (pour nous servir d'une ex- 
pression de vievix troupier) y et le pauvre petit 
cœur de Louis se gonfla, et des larmes roulèrent 
dans ses yeux à l'idée de^ la gloire qu'il aurait 
conquise si on ne l'eût pas tenu prisonnier 
depuis le matin, et qu'il avait perdue peut- 
être pour toute la journée, car le • soleil était 
grand,^ il réchauffait l'air, il allait sans nul 
doute faire fondre la neige avant que la 
cérémonie, en finissant, lui eût rendu sa 
liberté. 

— A quoi pensez-vous donc, sire P lui de- 
manda le maréchal de Yilleroy. 

Sans lui répondre, Louis montra du doigt le 
champ de bataille, et ses grands yeux noirs et 
humides exprimaient si vivement le regret de 
ne point y être et le reproche de la contrainte 
qu'on exerçait sur lui, que le maréchal en fut 
touché. 

— Que voulez- vous, sire I lui répéta-t-il, lui 
aussi, ainsi que lavait dit M. de Fleury ; les 

^ tremblement, ammunition, 
2 à ridée de, at the thought of, 
* grand, buming. 
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enfants des rois ne sont pas comme les autres 
enfants : ils ont des deToirs à remplir, et, 
comme c'est à eux à donner l'exemple, il ne 
leur est permis d'en négliger aucun.^ 

Alors ils avaient atteint le faubourg Saint- 
Antoine, et le peuple, aux fenêtres et dans les 
mes, voulait voir passer son roi ; on baissa les 
glaces' du carrosse, et, autant sur rinvitation 
de son gouverneur qu'attiré par cette foule 
mouvante qui se pressait sur son passage, 
Louis s'avança à la portière ; mille acdamA- 
tiens l'accueillirent^ de toutes parts. Le pauvre 
petit était pâle et triste, le froid le saisissait» et 
l'idée de la baiiaiUe perdue ne l'abandcmnait 
pas. 

Ce fut ainsi qu'il arriva au château des Tui- 
leries ; à la descente^ du carrosse, le grand 
écuyer prit le roi daius ses bras et le porta jus- 
qu'à la porte de la grand'chambre du parle* 
ment ; là, le duc de Tresme, faisant roJBB.ce de 
grand chambellan, le prit à son tour, et ne le 
quitta qu'après l'avoir posé® sur son trône, au 

^ n ne leur . . . aucun, they are noipermitted io negled any duty, 

' on baissa les glaces, thef/ Ut down the Windows. 

> l'accaeillirent, weleomed him, 

^ à la descente, on getting oui. 

* après ravoir posé, after having placed \m. 
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pied duquel était déjà assise la gouvernante des 
enfants de France, madame de Yentadour. 

— Maman de Ventadour ! dit-il en l'aperce- 
Vant. Et aussitôt il retrouva lui sourire et ses 
charmantes couleurs. 

— Chut ! fit sa gouvernante en lui montrant, 
par un coup d'oeil expressif, l'assemblée devant 
laquelle il se trouvait. 

Comme s'il eût compris la solennité de la 
circonstance, Louis XY reprit^ un petit air 
sérieux qui lui était assez naturel et allait fort 
bien à^ la régularité de ses traits, puis il se 
mit à promener des regaids assurés^ sur le 
spectacle imposant que présentait alors la cour 
de France rassemblée et en grand costume 
d'apparat.* 

Quant à lui, centre de tous les regards, il 
faut avouer* qu'il était impossible de rien voir 
de plus beau que cet enfant royal, avec sa peau 
blanche et fraîche, ses grands yeux noirs om- 
bragés de longs cils bruns, son nez mignon et 
bien fait, sa jolie petite bouche fi^ère et mutine, 

^ reprit, resumed, 

' allait fort bien à, suited very wéU, 

* il se mit .... assurés, he began to look round oofi^ld&ntlff, 

^ ooetume d'apparat, in grand state costume, 

s il faut avouer, one mutt own. 
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sa chevelure longue et brune descendant en 
longs anneaux sur ses épaules, et sa taille 
droite bien prise, tenant^ de ses aïeux cette 
noblesse toute royale, et empruntant à son âge 
les grâces de l'enfance. Debout sur son trône, 
attendant avec patience et dignité le commence- 
ment de la cérémonie, on eût dit qu'il sentait 
parfaitement l'importance de ses fonctions. 

Au reste,^ le roi ayant été le dernier à arriver, 
à peine le vit-on assis et silencieux, que le cor- 
tège des courtisans s'agita,^ tous les corps de 
l'état suivirent, et chacim, en passant devant 
le roi, s'arrêtait et débitait* un discours. Ces 
discours avaient tous un point de resemblance 
bien affligeante pour celui qui posait,^ c'était 
leur longueur interminable; toutefois le petit 
roi faisait assez bonne contenance ; il écoutait 
avec une tranquillité qu'à la rigueur on aurait 
pu prendre* pour de l'attention. Néanmoins, 
la vérité que je vous dois, mes petits amis, me 
force à vous avouer que le triste enfant des 
rois regardait plus souvent la croisée à travers 

^ bien prise tenant, well/ortnedf inherititig. 
' Au reste, ffowever, > s'agita, beçan to move, 

* et débitait, and delivered. ^ qui posait, who sat there. 

8 qu'à la rigueur . t . . prendre, atrietly ipeaking eould hâve 
been iaken. 
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laquelle se balançaient quelques arbres poudrés 
de neige, que le président du corps qui le ha- 
ranguait ; et il pensait bien plus au combat 
de ses petits camarades, au défi qu'ils devaient 
se jeter, qu'aux paroles peut-être fort graves 
qu'on lui débitait d'une manière plus grave 
encore. 

Quand vint le moment où,^ à son tour, il de- 
vait prendre la parole, le maréchal de Villeroy, 
qui se tenait près de lui, se pencha à son oreille 
et lui demanda s'il se rappelait ce qu'il lui 
avait fait apprendre par cœur le matin. 

— Parfaitement, répondit-il. 

— C'est le moment de le dire tout haut, 
sire, dit le maréchal; ne vous troublez pas,^ 
élevez la voix ; je suis là, ne craignez rien. 

Alors, avec une grâce parfaite et une cer- 
taine timidité dont il ne pouvait se défendre,' 
mais qui lui donnait un attrait de plus, Louis 
XV prononça lentement et sans se tromper : — 
" NottSy roi de France et de Navarre, déclarons 
le dU'C d^ Orléans y régent du royaume pour ad- 
ministrer les affaires de nos Etats pendant notre 

^ oi)^ when, ' ne vous troublez pas, do not b$ eonfused, 
3 dont il ne pouvait se défendre, /i*o//i which he eould notfree 
hinuelf. 
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minorité, conformément d Farrét^ du parlement 
du 2 Septembre.** 

En signe de reconnaissance, le duc d'Orléans 
vînt remercier le roi et lui baiser la main ; pois 
on nomma le conseil de régence, composé ainsi 
qu*il suit : 

M. le duc d'Orléans ; 

M. le duc du Maine ; 

M. le maréchal de Yilleroy ; 

M. le duc de Bourbon ; 

M. le comte de Toulouse ; 

M. le chancelier de France ; 

M. le maréchal d'XJxelles ; 

M. le maréchal d^Harcourt ; 

M. le maréchal de Besons ; 

M. le duc de Saint-Simon ; 

M. l'ancien évêque de Troyes. 

Chaque membre vint à son tour remercier le 
roi et lui baiser la main. 

Après suivirent les prestations dn serment et 
tout ce qu'il plut à chacun de dire* au jeune 
roi ; ça n'en finissait plus,' et cette cérémonie, 
déjà si fatigante pour tout le monde, devint 

^ l'arrêt, ih$ âeeree. 

s et tout ce ... . dire, and everyihing that eaeh cho8$ to êay. 

' ça n*en finissait plus, ihere tooê no end ofit. 
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bientôt insupportable à cet enfant ; l'ennui s'en 
mela,^ alors il n'écouta plus ; distrait,^ de mau- 
vaise humeur, ses yeux erraient à l'aVenture,^ 
cherchant la porte et sans doute les moyens de 
s'échapper. Il ee levait^ s'asseyait^ s'appuyait 
sur une jambe, puis sur l'autre, bâillait à se 
démancher la mâchoire ; ^ jouait avec les crois 
qui pendaient à son cordon bleu ; puis, les 
rejetant avec humeur, il recommençait ses 
bâiQements de plus belle. ^ Soudain im objet 
sembla attirer son attention; ses regards se 
fixèrent su? im coin de la salle, et ne s'en dé- 
tournèrent plus ;® ils exprimaient l'étonnement 
le plus comique et la surprise la plus grande. 
Le maréchal, qui, depuis un moment, suivait 
avec inquiétude chaque mouvement de son 
élève, ne tarda pas à"^ remarquer cette nouvelle 
direction de ses regards, et, suivant leur indi- 
cation, il reconnut, dans le but^e l'attention 
du jeune prince, le cardinal de liToaille, prélat 
extraordinairement laid, que son costume rouge 

^ rennuis'en mêla, îoêurênas hada êhar$ in U, 

' distrait, absent, 

' à rayentore, at kasmrd, 

* bâillait à . . . mâchoire, foufmd enough io didoetr^ hUjaw, 

^ de plus belle, afreah, 

< et n« s'en détournèrent plus, andnever tumed <may fr<m it. 

7 ne tarda pas à, wm not long in. 
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enlaidissait encore^^ et que Louis ne connaissait 
pas, le cardinal ayant été disgracié par le vieux 
roi Louis XIV et ne paraissant plus à la cour 
depuis longtemps. 

Craignant sans doute que l'attention du jeune 
roi ne déplût au* vieux courtisan^ le maréchal 
fit signe à son élève de ne plus regarder de ce 
côté-là. 

Louis fit signe que si,^ et reprit la même 
position. 

— N'ayez donc pas les yeux toujours par là,* 
sire, lui dit-il enfin à Toreille, et voyant que 
ses signes ne servaient à rien. 

— Si, je le veux,* répondit-il lui aussi tout bas. 

— Ce n'est pas poli, reprit le gouverneur. 

— Tant pis ! ^ dit le roi. 

— Mais c'est fort mal,''^ sire. 

— J'en suis bien fâché, mais ça m'amuse, 
mon gouverneur. 

— Ecoutez plutôt ce monsieur qui vous parle. 

^ enlaidissait encore, mode siili more uçly. 
^ ne déplût au, should displeaae. 
3 Louis fit signe que si, Louis signed ihat he would, 
^ N'ayez donc .... par là, Do not keep your eyes àlways in 
that direction, 
* Si, je le veux, F«, Iwill. * Tant pis, IdorCt eare. 

"^ c'est fort mal, it is very wronç. 
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C'était le prévôt de» marchands de Paris, 
petit et gros homme, qui parlait depuis une 
heure, et dont la voix, montée sur un diapason 
assez élevé,^ prouvait qu'il pouvait encore long- 
temps parler sans se fatiguer. 

— Ça m'ennuie, ce qu'il dit,* répondit Louis. 

— Je vous en prie, sire . . . sire . . . sire . . . 
écoutez-moi . . . sire . . . sire . . . mais écoutez- 
moi donc. 

— Laissez-moi tranquille, dit Louis, le cœur 
gros, aussi impatienté des signes et des re- 
marques de son gouverneur qu'ennuyé de la 
litanie de ces longs discours. 

— Mais, sire, je ne peux pas vous laisser 
tranquille, répliqua le maréchal ; vous n'êtes 
pas ici pour vous ammer. 

— Ah! ma neige, ma belle neige ! ditleroi, 
auquel le mot amuser avait rendu la mémoire^ 
de son chagrin du matin. 

— Il ne faut plus penser à ça, sire, mais bien 
à^ ce qui se passe ici. 

— Mon Dieu ! laissez-moi donc tranquille I 
dit le roi prêt à pleurer. 

^ montée sur un diapason assez élevé, pitched rather hiçh, 

2 Ça m'ennuie ce qu'il dit, TVhat he saya wearie» me, 

3 ayait rendu la mémoire, Had hrought bock the recollection. 

4 mais bien à, but rather on. 
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— Mais tenez-Yons donc plus droit, sire, levez 
la tête, n'ayez donc pas cette mine boudeuse ! ^ 

Le prévôt des marchands ayant alors fini son 
discours, un autre lui succéda ; au premier mot 
qu'il articula, Louis, ne pouvant plus y tenir,^ 
fondit en larmes en criant : 

— Laissez-moi, laissez-moi, mon Dieu ! lais- 
sez-moi ! 

Mais, malgré ses cris et ses larmes, la céré- 
monie n'en continua pas moins ;^ elle ne s'a- 
cheva qu'à la fin de la journée ; et Louis, en 
remontant en carrosse et en repassant devant 
le parc, éprouva une nouvelie douleur plus 
sensible que^ toutes les autres. 

. . . Ia neige était fondue ! 

— Oh ! ma bataille, mes pelotes de neige ! 
cna-t-il en pleurant à chaudes larmes» 

On eut les plus grandes peines du monde à 
le consoler. 

Puis, comme pour le narguer, il rencontra, 
en montant les escaliers du château de Yin» 
cennes, tous ses petits ceiaarades qui causaient^ 

^ n'ayez donc . . . boudense, do not ha»e iueh a pouting look, 
* ne ponyant plus y tenir, tmahle to $tan4 1/ anjf longer, 
3 n*en continua pas moins, dul not thê lest go on. 
^ éprouva une. . . que . . ^fdt •frUh grUfwion h^o» thon. 
^ qui causaient who were ehatting. 
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et riaient, se racontant l'un à l'autre^ leurs 
prouesses de la journée; Ils étaient rouges, 
animés, et, quand Louis passa près d'eux avec 
sa figure pâle et triste, pas un n'envia son sort 
de roi de France. 

— Qui a gagné P leur demanda Louis en 
pleurant» 

— Le duc de Chartres, lui répondit-on, mais 
le marquis de Nesle s'est bien battu. 

— Venez au moins me raconter tout ça, dit 
le petit roi. 

— Sire, c'est l'heure de votre coucher,^ lui 
rép(»idit madame de Yentadour. 

— Eh bien, qu'oox le retarde ! dit Louis avec 
humeur. 

— Cela ne se peut pas, vos gentilshommes 
vous attendent. 

— Est-ce ennuyeux d'être roi !,^ dit Louis 
XY en recommençant à pleurer et en suivant 
sa gouvernante, qui le conduisit dans la cham- 
bre à coucher. — Et suis-je malheureux! Tété, 
où il &it si beau temps,^ et où l'on peut si bien 
ae prcmiener, on me fait rester au château moi ! 

^ se racontant Tun à Vautre, relating to each oiher, 

' de votre coucber, for going to bed, 

' Est-ce ennuyeux d'être roi ! Kow wearisome ii istobea king . 

< où il fait si beau temps, when the ujettther is sojhve. 
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— Ah ! sire, reprît sa gouvernante en com- 
mençant à le déshabiller; ne sortez-vous pas 
quand vous voulez P 

— Oui, vraiment ; et, le jour de la fête à 
Saint-Germain, je ne l'ai pas oublié, j'étais à 
la fenêtre, je voyais passer tout plein d'enfants * 
qui avaient l'air content: je vous demandai 
où ils allaient, vous me répondîtes : A la foire 
aux Loges. — Je vous demandai ce que c'était 
que cette foire ; — vous me répondîtes qu'on 
s'amusait sous les arbres, qu'on vendait des 
joujoux, qu'on vendait à boire et à manger, et 
que le soir je verrais revenir tous ces enfants 
avec des mirlitons,^ des gâteaux, que sais-je, 
moi ? J'avais une envie extrême d'aller 
là, vous étiez malade, maman, il fallut m'en 
passer.^ 

— Yous irez l'année prochaine, sire. 

— L'hiver, reprit le roi, il n'y a pas de plus 
grand amusement que de courir sur la neige, 
de faire des pelotes, de les lancer à la tête de 
ses camarades, d'en recevoir aussi, et aujour- 
d'hui on me fait perdre* la plus belle bataille 

^ tout plein d*enfant8, a lot ofehildren, 

^ des mixliUms, flûtes, 

' il fallut m'en passer. I was obligea to do wUhout, 

^ on me fait perdre, I am mode to lose. 
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du monde ! Quand tombera-t-il de la neige 
maintenant ? 

— Yoyons, sire, ne pensez plus à ça, et 
dormez. 

— Je ne m'endors pas ; on va me dire en- 
core^ que c'est l'heure où il faut que je dorme, 
parce que je suis roi. 

— Consolez- vous, sire, lui répliqua sa gou- 
vernante ; quand vous serez grand, vous serez 
plus heureux ! 

Hélas ! mes enfants ; en disant cela, madame 
de Ventadour ne put s'empêcher^ de soupirer, 
car elle n'en pensait pas un mot. 

Elle savait fort bien que l'homme le plus 
heureux de France n'en est certes pas le roi, 
et, malgré le proverbe que vous répétez peut- 
être en jouant ou en travaillant : — Heureux 
comme un roi, — aucun de vous ne voudrait 
l'être, aux dépens de' vos jeux quand vous êtes 
petits, et de votre repos en grandissant.^ 

Au reste, lisez l'histoire des rois, mes en- 
fants, et plaignez-les ! 



1 on ya me dire encore, lam going to be told again, 
' ne put s'empêcher, eoM not help, 

* aux dépens de, at the expense of, 

* en grandissant, in growipg old, 

3 
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— Je veux qu'on m'obéîase à l'instant ! ^ Dans 
Tabsence de mon père, je suis le chef de la fa- 
mille, je suis l'aîné, je veux qu'on m'obéisse, 
je vous dis ! 

Celui qui disait ces paroles avec un ton ar- 
rogant, la voix impérieuse et le poing fermé, 
prêt à frapper celui qui aurait osé s'opposer à 
sa volonté, était un enfant tout au plus âgé de 
huit ans, promenant autour de lui de^ petits 
yeux enfoncés dans une tête trop énorme pour 
appartenir à un corps aussi petit, bien que gros 
et trapu ; cet enfant regardait alternativement, 

^ Je yeux qu'on m^obéisse à Tinstant, I will be obêyed this 
very moment. 

2 promenant autour de lui de, çlaneinff around Mm with. 
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tout en^ menaçant, une petite fille et un tout* 
petit garçon, que la crainte avait fait se tapir' 
dans un coin d'un gothique et somptueux salon. 

— Maintenant, ajouta le premier garçon, 
que mademoiselle vienne s atteler à cette corde 
et me serve de cheval. 

Puis, comme la petite ne répondait pas, il 
ajouta : 

— Eh bien, on ne m'obéit pas ! ... 

— Choisis un autre jeu, Bertrand, répondit 
la petite fille, d'une voix tremblante, tu me 
fais toujours mal* avec ton fouet à ce jeu-là. 

— J'ai dit celui-ci, je veux celui-ci, dit 
Bertrand en tapant du pied à terre. 

Eh bien, celui-ci ne me plaît pas, à moi ! 
répliqua la petite, prenant son parti.^ 

— Tu raisonnes,® je crois ! s écria Bertrand ; 
et ce mot fut suivi d'un violent coup de poing 
appliqué sur les épaules de la petite fille, qui 
poussa un cri de douleur. 

— Tais-toi, ou je recommence ! lui dit-il, le 
poing levé. 

> tout en, whilê, ' tout, guile, 

s ayait fait se tapir, had eaused io croueh. 
A tu me fais toujours mal, pou alwayi huri me. 
^ prenant son parti, making up her mina, 
« Ttt raisonnei, you arguâ. 
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L'enfant se tut;^ mais, le premier cri ayant 
été entendu, un homme vêtu de noir parut 
tout à coup au milieu des enfants. 

— Pouvez- vous bien* battre votre sœur, 
monsieur! dit cet homme, s'adressant sévère^ 
ment à Bertrand ; votre sœur plus jeune que 
vous, plus faible, et que vous devriez protéger^ 
si quelqu'un l'attaquait ! 

■— Et, certes, c'est bien ce que* je ferais si un 
autre que moi la battait, répliqua l'enfant, sans 
être intimidé par le ton de celui qui lui parlait. 

— Et pourquoi alors la battez- vous, monsieur P 

— Parce que je suis son maître^ monsieur 
l'abbé. 

— Et si je vous battais, moi qui suis le 
votre P dit l'abbé. 

— D'abord vous n'êtes pas mon maître, je 
n'en ai qu'un, c'est le seigneur Benauld Du- 
guesclin, mon père ; vous, vous n'êtes que mon 
précepteur,^ monsieur l'abbé. 

— Et je ne le serai bientôt plus, monsieur, 
répondit le vénérable abbé, d'un air peiné ; car, 

^ se tut, was silent, 

' Pouvez-voiiB bien, S^ow ean y ou, 

s et que tous devriez protéger, <mâ whom you ahottld protect. 

* c'est bien ce que, it is ind^ed whaL 

* précepteur, tutor. 
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auprès d'un pareil élève/ je perds ma peine et 
je vole Fargent que votre père me donne pour 
vous instruire. 

— Si vous le volez d'une manière, vous le 
gagnez bien avec vos sermons, mon cher pré- 
cepteur, interrompit Bertrand d'un air gogue- 
nard ;' car, Dieu aidant, vous ne me les écono- 
misez pas. 

— Et ils ne vous profitent pas beaucoup, 
monsieur, car vous ne les écoutez guère. 

— Si je ne les écoute pas, je les entends 
toujours de reste.' 

— Certes, monsieur, il est bien dommage* 
que vous n'ayez pas un peu plus de bonne vo- 
lonté pour vous instruire, car vous êtes rempli 
de dispositions naturelles.^ 

— Prenez donc garde, mon cher précepteur, 
vous allez vous étrangler ;• quoi, vraiment ! des 
dispositions naturelles !... regardez donc, c'est 
moi, Bertrand Duguesclin, à qui vous parlez. 
Bertrand Duguesclin, un petit vaurien, un en- 

^ auprès d'un pareil élèye, vnth such a pupil» 
^ d'uu air goguenard, in a hantering tone. 
' de reste, more than enough, 

* il est bien dommage, it is a great pity, 

' de dispositions naturelles, natural àbility, 

* vous allez tous étrangler, you will ehoke. 



BERTRAND DUGVESCLIN. 41 

tête, un brutal, un mauvais sujet, que sais-je 
moi ? enfin, toutes les estimables qualités dont 
parfois vous me gratifiez avec une générosité 
vraiment sans pareille.^ 

— Et qui me causent, certes, plus de peine 
qu'à vous, monsieur. 

— Marie, dit Bertrand à sa sœur, prête ton 
mouchoir à monsieur Fabbé : s'il continue sur 
ce ton, il va bientôt fondre en larmes, ce cher 
précepteur. 

— Si encore vous aviez du cœur, monsieur, 
on pourrait espérer faire de vous quelque chose. 

— Ah ! je n*ai pas de cœur ; voulez- vous 
bien m'expliquer ce que c'est que du cœur,* 
mon précepteur P 

— C'est d'abord d'aimer ceux qui vous ai- 
ment, monsieur. 

— C'est pour ça que^ je n'aime personne, 
parce que personne ne m'aime, répondit Ber- 
trand d'un ton sombre.* 

— Et comment voulez- vous qu'on* vous aime, 

^ sans pareille, unequalUd, 

' Youlez-Yous .... cœur, «7(7/ you he good enough to explain 
to me what having a heart tneans. 

s C'est pour ça que, ihat iê the reason why, 

^ d'un ton sombre, in a sullen tone, 

8 Et comment youlez-yous qu'on, And how ean you expect 
any ane. 
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monsieur ! vous n'avez d'autres plaisirs que de 
faire du mal, d'autre passe- temps que de tour- 
menter les domestiques, que de faire crier votre 
sœur et votre frère, que de maltraiter quicon- 
que se trouve plus faible que vous ; il suffit que 
Madame votre mère désire une chose pour que 
vous fassiez^ le contraire; enfin vous êtes si 
méchant, qu'il n'y a pas à deux lieues à la 
ronde de^ ce château un enfant du village qui, 
vous voyant, ne s'enfuie à votre approche en 
criant à ceux qu'il rencontre : — Fuyons, fuyons ! 
voici M. Bertrand, le fils à monseigneur; 
fuyons, car il est si mauvais, qu'il nous ferait 
du mal ! Personne ne peut vous souffrir, mon- 
sieur. 

. Ça m'est bien égal,^ dit Bertrand eu faisant 
une grimace horrible. 

— Begardez-vous donc à, quelque miroir, 
monsieur ; vos cheveux mal peignés couvrent 
votre front ; vos habits sales, déchirés, un de 
vos pieds chaussé* et l'autre nu, votre visage 

^ il suffît que .... vouç fassiez, it is çnough for yam mçth&r 
to iviah a thingfor pou to do, 

2 à deux lieues à la ronde de, ivithin two hague$ round, 

' ça m'est bien égal, IdovCt carç. 

* chaussé, coveredf from " chaussure," anything which covers 
the foot. 
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meurtri, tos maina noiree de poussière; voua 
avez l'air d'un petit mendiant, monsieur. 
- — Eh bien, tant mieux !^ 

— Est-ce ainsi que l'on répond, et, au lieu 
de rester ici à faire du mal, ne feriez-vous pas 
mieux d'aller vous nettoyer, et puis de venir 
prendre votre leçon de lecture ? Savez-vous 
qu'il est honteux, à votre âge, bientôt, huit 
ans, de ne pas savoir encore épeler les lettres 
de l'alphabet P 

— Merci, ça m'ennuie d'* apprendre à lire. 

' — Ça m'ennuie bien plus de vous renseigner. 

— Alors pourquoi le faites-vous ? 

— Parce que c'est mon devoir, monsieur, 
et que, dans cette vie, il faut que chacun fasse' 
son devoir. 

— Est-ce que j'ai un devoir à remplir, moi ? 

— Certainement, monsieur : si le mien est de 
vous enseigner, le vôtre est d'aiq)rendre. 

— ' C'est fort différent ; vous, vous êtes payé 
pour m'enseigner, mais moi, je ne suis pas 
payé pour apprendre. 

— Pardonnez-moi, monsieur ; seulement il 

^ tant mieux, sa mueh thebeiter, 

2 ça m'ennuie de, It wearies me to, 

* il faut que chacnn fasse, every one muai do. 
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y a une difEBrence. Quand j'ai fait mon devoir 
auprès de yous, on me paye avec de l'argent ; 
et vous, si vous faisiez le vôtre, vous vous trou- 
veriez bien payé et bien récompensé, je vous 
assure, par le contentement que vous éprouve- 
riez, et par celui que vous feriez éprouver aux 
autres.^ 

— Bast ! ce sont des bêtises, tout ça,' mon- 
sieur le précepteur ; et puis quand mème,^ je ne 
veux faire éprouver de contentement à personne. 

— Et pourquoi cela, monsieur P 

— Parce que tout le monde me hait, et que 
je hais tout le monde. 

— Savez-vous pourquoi tout le monde vous 
hait, monsieur ? 

— Oui, répondit Bertrand, en poussant un 
profond soupir; oui, car je suis laid, laid à 
faire peur.* 

— La laideur n'est pas un défaut, monsieur ; 
ce n'est pas la laideur du visage qui fait qu'on 
vous aime ou qu'on vous hait ; ce sont les bon- 
nes ou les mauvaises qualités que vous possé- 
dez; la méchanceté, l'entêtement, la paresse, 

^ que TOUS .... autres, tohieh you wouid mahe othera fiel, 
^ Bast ! ce sont .... tout ça, AH ! thafs ail nonsensa. 
' et puis quand même, and then^ moreover. 
* laid à faire peur, ufffy enotêgh io frightm one. 
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enlaidissent bien plus on visage qu'un nez plus 
ou moins gros, qu'un œil plus ou moins grand ; 
croyez- Yous que ce soit à cause de cela que le 
seigneur Duguesclin, votre père, dësolé^ de 
voir Taîné de ses fils annoncer d'aussi mau- 
vaises dispositions, ait dit en partant:' — 
" Voici un garçon qui fera peu d'honneur au 
nom qu'il porte; autant vaudrait qu'il fût 
mort en naissant,^ que de souiller le nom 
de son père, comme il le fera sans doute." 

— Ah ! mon père a dit ça ! s'écria le petit 
Duguesclin le front rouge, les dents serrées, 
les poings fermés ; mon père a dit ça ! eh bien, 
je veux devenir encore plus méchant que je ne 
le suis ; je veux faire encore plus de mal,* et, 
puisque personne ne m'aime, au moins on me 
craindra. 

— Alors, monsieur, recevez mes adieux. 

— De bien grand cœur,^ allez. 

— Je vous quitte le cœur serré.' 

— Et moi, je vous vois partir le cœur joyeux. 

^ désolé, ffrieved, 

' ait dit en partant, taid in siartmç. 
> autant yaudrait .... naissant, it wouîd be hetter that he 
had died ai his birth, 
* faire encore pins de mal, do stitt more hartn, 
B De bien grand cœnr, With ail my heart, 
' le cœnr serré, with a grieved heart. 
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— Puissé-je vous revoir un jour changé à 
votre avantage !^ 

— Et moi; puiâsé-je ne vous revoir jamais ! 
Fendant ce colloque^ le frère et la sœur de 

Bertrand Duguesclin étaient allés retrouver^ 
leur mère, et le précepteur, se retirant à 
pas lents, laissa bientôt Bertrand tout seul, 
livré à de sombres^ réflexions, et boudant, 
la tête basse, dans un coin du somptueux 
salon. 

Cette petite scène se passait au château de la 
Mothe-Broon, près de Kennes, en 1322. 

La cloche du dîner sonna peu de temps ajnrès, 
et réunit toute la famille dans la salle à manger. 
Bertrand s'y rendit le dernier, Tair enc(»:e 
plus sombre, de plus mauvaise liumeur^ que 
d'habitude ; sa mère, son frère, et sa sœur 
étaient assis quand il idla prendre sa place à 
table. 

— Votre précepteur est parti, monsieur, lui 
dit la dame Duguesclin de prime abord,^ d'un 
ton triste et froid. 

^ Puissé-je .... ayantage, May Isee you iwprovtd «ne day. 

^ étaient allés retrouver, had gone bock to, 
s livré à de sombres, çiven up to gloomy, 
* mauvaise humeur, iU-tempered^ 
^ de prime abord, atJir»U^ 
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— Eh bien, tant mieux ! répondit Bertrand 
en mangeant la soupe si vite et si goulûment, 
que la moitié du bouillon qui débordait sa cuil- 
ler baignait son menton et découlait de là sur 
ses habits. 

— Vous me causez beaucoup de chagrin, 
monsieur, reprit la dame Duguesclin, oubliant 
de servir les plats que les domestiques posaient 
sur la table, tant^ la conduite de son fils la 
peinait. — Votre père, en partant, parlait de 
vous exiler, de vous envoyer au loin;* ma 
faiblesse pour vous m'a fait diffirer cette pimi- 
tîon. . . Je serai bientôt forcée de la mettre à 
exécution, monsieur. 

Bertrand ne répondît rien; les yeux fixés 
sur un plat de pigeons en compote,^ placé en 
face de lui, il n'était occupé qu*au moyen* d'en 
faire arriver un dans son assiette, sans trop se 
brûler les doigts; au moment que sa mère 
finissait de parler, crac, elle vit un pigeon 
sauter du plat dans l'assiette de son fils, en 
laissant ime longue trainée de sauce sur la 
nappe toute blanche. 

^ tant, 80 deeply, * au loin, abroad. 

' en compote, stewed, 

^ il n'était .... moyen de, the otUy ihing ihat troubUd him 
was io. 
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— Eh bien, que faîtes-vous ? lui dit-elle ; ne 
pouvez- vous attendre que je vous serve ? voyez 
votre frère, votre sœur, tous les deux plus jeu- 
nes que vous, et qui se conduisent mieux que 
vous. . . Je vous défends dorénavant de toucher 
à aucun plat, monsieur. 

Toujours sans répondre à sa mère, Bertrand 
se mit à mordre à même le pigeon, le déchirant 
à belles dents.^ 

— En vérité, monsieur, vous me faites honte, 
lui dit sa mère; ne pouvez- vous manger plus 
proprement ? — Comtois, dit-elle à un valet qui 
se tenait derrière Bertrand, découpez la viande 
de monsieur et servez-le. 

— J'ai fini, dit Bertrand. 

— Enlevez cette assiette. Comtois. Et 
que cela n'arrive plus,^ ajouta-t-elle à son 
fils. 

EUe n'avait pas fini cette recommandation, 
qu'une main de Bertrand se trouvait dans un 
plat de beignets^ au sucre, et l'autre dans un 



^ se mit à mordre .... dents, began to bite mto the piçê^n 
itselff tearinff it with ail his might,, 

3 Et que cela n'arrive pins, and do not let ihat happen an- 
other Urne. 

> beignets, appk/ritterê. 
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saladier de laitue romaine tout assaisonnée.^ 

— Vous ne m'avez donc pas entendue, Ber- 
trand P dit la dame Duguesclin avec émotion. 

Bertrand porta une couple de beignets à sa 
bouche, quelques feuilles de salade, et les deux 
mains reprirent incontinent' le chemin du plat 
et du saladier. 

— - Sortez, monsieur ! s'écria la dame Du- 
guesclin courroucée, sortez, et ne reparaissez 
à mes yeux qu'avec ma permission ! 

— Je sortirai quand j'aurai dîné, répondit 
Bertrand la bouche pleine et continuant tou- 
jours le même manège.' 

— Sortez, encore une fois I répUqua la dame 
Duguesclin, irritée de la désobéissance de son 
fils, sortez! Comtois, enlevez monsieur, por- 
tez-le danâ sa chambre, enfermez-le, et rappor- 
tez-moi la clef. 

— Qu'il ne me touche pas !^ s'écria Bertrand 
les yeux enflammés ; qu'il ne me touche pas ! 

— Faites ce que je vous ordonne. Comtois, 
dit la dame. 

— S'il m'approche, je lui passe mon cou- 

^ laitue romaine tout assaisonnée, ready drested cot-lettuee. 

' reprirent incontinent, wmU haeh straighi to, 

> manège, manœuvring, 

* Qa'il ne me touche pas ! Let Ait» not toueh me ! 

i 



50 CONTES HISTORIQUES. 

teau dans le ventre^ dit Bertrand, saisissant un 
couteau de table et en tenant la pointe du côté 
du valet. 

Mais celui-ciy peu ému de cette menace, 
passa tranquillement derrière l'enfant, et, lui 
saisissant le bras au moment où il s'y attendait 
le moins,^ il le désarma aisément. Alors la fu- 
reur de Bertrand ne connut plus de bornes : 
tirant la nappe à lui, et amenant ainsi tout ce 
qui se trouvait dessus,^ plats, viande, sauce, 
fruits, verres, eau, vin, tout tomba pêle-mêle 
au milieu de la salle. Surprise d'un tel acte de 
démence, la dame Duguesclin se leva de table, 
et, serrant contre son sein ses deux autres en- 
fants, que la peur de Bertrand et le vacarme 
des plats, qui se heurtaient et se brisaient sur 
le carreau,^ rendaient muets et pâles, elle s'é- 
cria, les larmes aux yeux : 

— mon Dieu ! il faut que,* sans le vouloir, 
je vous aie bien offensé, puisque vous m'avez 
envoyé dans votre colère un pareil enfant. Mon 

^ où il B*y attendait le moins, when he leaat expeeted it. 

> amenant ainsi .... dessus, bringing thua doum everything 
that ioas upon it, 

3 qui se heurtaient .... carreau, tohieh knœked agaittêt each ' 
other and broke on ihe Jlag-stonei, 

^ il faut que, it must he that. 
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Dieu^ celui-là n'est peut-être pas à moi^ on me 
l'aura changé en nourrice ; il est impossible 
que j'aie donné le jour à un être aussi méchant 
aussi insubordonné. 

Sans écouter ces paroles, qui sans doute 
eussent fait rentrer Bertrand en lui-même,^ 
le petit Duguesclin continuait ses prouesses 
contre la table, la frappant du pied, criant, 
hurlant, se meurtrissant les poings, aUant de 
la table aux chaises, des chaises aux plats 
renversés, qu'il poussait du pied. De là, il 
menaçait les valets, qui, se tenant écartés,^ 
attendaient les ordres de leur maîtresse pour 
saisir le mutin,^ et ne s'arrêta que fatigué, ha- 
rassé, les mains en sang, le front baigné de 
sueur. 

— Saisissez- vous de cet enfant, dit la dame 
Duguesclin aux valets quand l'émotion et ses 
larmes lui eurent permis de parler ; et ce n'est 
point dans sa chambre que vous le porterez, 
c'est dans le souterrain ; à main droite,^ à la 
dernière marche de l'escalier, il y a un caveau 

^ qui sans doute .... lui-même| which no doubi nxmldhave r$' 
ealled Bertrand to hirnself, 

' se tenant écartés, keeping asidâ, 

3 pour saisir le mutin, io seize hold of the rrfraotory child, 

^ à main droite, <m the right hand nde. 
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qui ne sert à rien,' enfermez-y oet en&nt, et 
qu'il y reste huit jours au pain et à Feau,^ sans 
Toir personne, 

— O maman ! pardon pour Bertrand^ par- 
don, maman ! s'écrièrent les deux autres en- 
fonts en joignant leurs petites mains devant 
leur mère. 

— Point de pardon pour les méchants ! ré- 
pliqua la dame Duguesclin d'un ton sévère ; et 
Tous^ mes enfants, venez dans mes bras, venez 
consoler votre pauvre mère du chagrin mortel 
que lui cause votre frère aîné. Yenez, je suis 
bien malheureuse ! 

Au même instant la porte de la salle i man- 
ger s'ouvrit: une femme vêtue de noir, en 
costimie de religieuse, s'arrêta sur le seuil, 
promenant un regard étonné sur^ le spectacle 
qui s'oârait à sa vue. 

D'abord, une table renversée, des débris de 
porcelaines et de viandes épars sur le carreau ; 
un ruisseau d'eau et de vin sillonnant çà et là ;^ 
puis, en face, la dame Duguesclin, pâle, les 

^ qai ne sert à nea, whiêh iso/na use. 
s au pain et à l'eau, on hread andtvaUr, 
' promenant un regard étonné sur, fflaneinç with ûtêêniah- 
mmtai, 
* sillonnant ça et là, makinç a track Âen and thert. 
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yeux baignés de larmes et serrant dans ses 
bras deux enfants effirayés; plus loin, des va- 
lets stupéfaits, et enfin, dans un coin, la tête 
basse, tout rouge, tout honteux, et haletant, 
un enfant mal mis,^ sale, à moitié habillé. 



II 



•^ Sœur Marthe ! dirent enfin les deux plus 
jeunes enfants, quittant les bras de leur mère 
et courant à la religieuse. 

— Tous venez dans un bien triste moment, 
ma sœur, dit la dame Duguesclin d'un air peiné. 

— Mais pas mal à propos,^ j'espère f de* 
manda sœur Marthe. 

— Impossible, ma sœur, impossible ! répon- 
dit la dame avec effusion.^ Au reste, jamais je 
n'eus autant besoin de consolation, jamais je 
n'eus autant de chagrin. 

— En effet, reprit la religieuse, vous êtes 
pâle, émue, vous tremblez; votre main est 
brûlante, des larmes roulent dans vos yeux. . . 
Madame, le seigneur Duguesclin. . . 

^ mal mit, badlp dre$9$éL 

^ Mais pas mal à propos, BtU not at the icrong moment. 

' arec effusion, with warmtk^ 
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— Se porte bien/ Dieu merci ! répondît la 
dame. 

— Alors, reprit la religieuse regardant au- 
tour d'elle. . . 

— .Vous êtes eflfrayée de ce désordre, ma 
sœur? reprit la dame; que serait-ce donc si 
vous en connaissiez la cause ? 

— Ce n'est pas cela qui m'occupe,* répondit 
sœur Marthe ; c'est cet enfant, ajouta- t-elle en 
désignant du doigt ^ Bertrand ; quel est-il P 

La dame Duguesclin baissa la tête en soupi- 
rant, et les domestiques, voyant qu'on ne leur 
donnait plus d'ordres, se retirèrent en empor- 
tant les débris du diner. 

— C'est un enfant bien méchant, dit la dame 
après un moment de silence. 

— Bah ! dit la religieuse, en souriant et en 
s'approchant de Bertrand ; bah ! est-ce qu'à 
cet âge-là on est méchant ? ^ 

— Aussi bien qu'au vôtre ! répondit Bertrand 
en fronçant les sourcils.^ 

^ se porte bien, ta wtll. 

* qui m'occupe, whieh troubles me. 

s en désignant du doigt, pointing with kerflnger to. 

* Bah ! . . méchant ? nonaense, how ean one he wieked ai thai 
âge f . 

* en fronçant les sourcils, knitiing hie hrotos. 
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— Mais au mien on ne l'est pas, mon enfant, 
répondît la religieuse avec douceur. Voyons, 
approchez- vous, quittez votre coin, mon petit 
ami. 

— Je ne suis l'ami de personne ! répondit 
Bertrand durement. 

— Mais moi, voulez- vous que je sois ^ votre 
amieP 

— Yous, laissez-moi tranquille ! dit Bertrand 
en tournant le dos à sœur Marthe. 

— Ce n'est pas poli, ce que vous faites là, dit 
la religieuse. 

— Ah ! vous aussi vous allez faire de la 
morale,^ comme monsieur mon père, comme 
madame ma mère, comme monsieur mon pré- 
cepteur ! 

— Non, je ne veux pas vous faire de la 
morale, car j'imagine que vous n'en avez pas 
besoin, que vous êtes sage, obéissant. 

— Savez- vous, madame la religieuse, que 
je ne souffi'e pas qu'on se moque de moiP^ ré- 
pliqua Bertrand avec hauteur. 



' Toulez-yous que je sois, iviU you Ut me be, 
' YOUS aUez faire de la morale, you are going io lecture, 
' que je ne 80uffre# . . . moi, that I do not allow people to 
laugh ai me. * 



56 OOITTES H1ST0RIQUS8. 

— Dieu m'en garde, mon ami. 

— Et que ceux qui Tosent, je leur donne 
des coups de bâton. 

Et Bertrand, ramassant à terre un morceau 
de bois, le brandit en Tair. 

— Laissez-le, ma sœur, il vous fera du mal, 
dit la dame Duguesdin. 

— Je l'en crois incapable, dit la religieuse, 
s ayançant toujours vers Bertrand. Quand elle 
en fut tout près, elle prit sa main et écarta les 
cheveux qui lui couvaient le &ont et les 
joues, et, le regardant attentivement, elle dit : 

— n y a dans la physionomie de cet enfiEmt 
quelque chose de noble et de caractéristique; 
ou je me trompe Ibrt^ ou il se distinguera un 
jour ; sa physionomie est heureuse : ce sera un 
grand capitaine, ce sera un des hommes les 
plus illustres de son siècle. 

En écoutant cette prédiction, la dame Du- 
guesclin poussa un profond sou^âr. 

— Hélas I bonne sœur, lui dit-elle, c^ en- 
fant est bien loin d'avoir jamais ime destinée 
aussi heureuse que vous la lui prédisez ; mal- 
heureusement c'est mon enftuit.., 

— Votre enfant ! interrompit sœur Marthe 
avec étonnement ; et où. le teniez- vous donc 
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caôhé ? Depuis le temps que je yieus tous 
voir, voilà la première fois que je l'aper- 
çois. 

-«• Que Toulez-youSy ma bonne dosur ! il est 
d^QB si mauvais naturel,^ que, quoique mon 
fils, et mon fils aine, j'ai honte de lui, de le 
voir, de le montrer ; je le fais sortir du' château 
quand fl me yieat des mites dont je tiens à 
consarver^ l'estime. Cet enfant ne se plaît qu'à 
faire du mal,^ et j'ai grand peur que tôt ou tard 
il ne déshoncHre sa feunille ; je prie Dieu matin 
et soir de le readre meilleur, mais rien ne peut 
le corrige, ni sévérité, ni caresse ; il fietit tant 
de méchancetés^ que souvent son père quitte 
le château pour n'avoir pas à le punir ; et moi- 
même, ma scBur, je sens qu'un pareil enfant 
p^rd tous les jours démon amour... Tous avez 
été étonnée, en entrant chez moi, du désordre 
qui y régnait ; écoutez, je vous prie, ma bonne 
sœur, la conduite de cet enfant, et jugea vous- 
même s'il ne mérite pas la punition que je veux 
lui infliger. 

^ il est d'un n manTais naturel, heis ofto had a ditpoiitùm, 
' je le fais sortir do, I tend Mm aun^f /rvm* 
s je tiens à eoneerrer, I ear^ U jMreiervê, 
* ne iê plaît qu'à ftûre du mal, enip iakts pU«uur$ in domg 
miiehirf. 
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Alors la dame Dugaesclin raconta la scène 
que vous savez, mes enfants. 

Quand elle eut fini de parler, la religieuse, 
qui l'avait écoutée très-attentivement, se tourna 
vers Bertrand ; et, le voyant honteux et confus, 
elle se rapprocha de lui. 

— C'est mal,^ mon enfant, lui dit-elle avec 
douceur, c'est mal, et je suis certaine que vous 
le sentez aussi bien que moi: il est beau de 
faire le maître, mon fils, mais c'est d'abord à 
son caractère qu'il faut commander.^ Il est na- 
turel de s'indigner quand on vous inflige une 
punition, mais il est noble de ne pas la méri- 
ter, et je crois que vous l'avez méritée ; au 
reste, voyez-le vous-même, l'expression de vos 
traits ne peut tromper. Je le répète, vous serez 
im jour im homme remarquable, commencez 
dès ce moment à accomplir ma prédiction. Je 
prie madame votre mère de ne pas insister pour 
vous punir ; je vous prie, vous, d'accepter votre 
punition si vous vous croyez coupable. 

Laissant tomber le bâton qu'il avait à la 



^ C'est mal, It is wronç. 

2 il est beau .... commander, ii ia grand to aet the part of 
the maateTy my aon^ but it is on^s tempêr that <m$ must Jint 
maater. 
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main, Bertrand s'achemina^ vers la porte sans 
rien dire. 

— Où allez-vous donc P lui demanda la re- 
ligieuse, courant après lui et le retenant' par la 
main. 

— Je vais au cachot, madame, mais je veux 
y aller seul, j'en sais le chemin, répondit Ber- 
trand, cachant sous un ton dur les larmes qui 
le gagnaient.^ 

— Et maintenant, je prie madame votre 
mère de vous faire grâce,* répliqua la religieuse 
en le baisant au front; vous êtes un noble et 
généreux enfant. 

— Et c'est de grand cœur que je lui par- 
donne, dit la dame Duguesclin prenant Ber- 
trand dans ses bras et Tembrassant avec ten- 
dresse. Je serais une bien heureuse mère, si 
mon fils le voulait. 

— A compter de^ ce moment, je vous le pro- 
mets, madame, répondit-il d'un air si doux, 
si soumis, que sa mère, toute réjouie, l'em- 
brassa une seconde fois. 

^ s'achemina, took the road, 

2 le retenant, holding him bock* 

' qui le g^agnaient, icMeh overeame him. 

* de vouB faire grâce, toforgive you. 

• à compter de, frmn. 
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— Et à Compter de ce momenty je réponds 
de son avenir ! s'écria la religieuse avec ezal* 
tation ; votre fils vous fera honneur» madame. 

— Je vous crois, ma sœur» dit la dame Du* 
guesclin avec émotion ; je vous crois» il est si 
doux de croire ce qu'on désire ! Mais, je vous 
en prie, revenez souvent entretenir»^ par vob 
douces paroles» les bonnes dispositions de mon 
enfant; voyez» depuis un moment que voua 
êtes ici» voycB, ce n'est plus le même !' 

— Le fruit qui ne mûrit jamais ne vaut rien» 
répondit Bertrand profondément frappé de la 
prédiction de la religieuse» mais odui qui 
mûrit tard e^ toujours bon. 

Quelques jours après» le seigneur Duguesdlin 
revint de son v<^age» et le premier objet qui 
frappa ses yeux en se mettant à table,' ce fut 
son fils aîné» qu'il eut peine à reconnaître. Sa 
mise était propre et soignée;^ ses cbeveux» 
bien peignés et frisés» ne grossissaieiit plus sa 
tète de leur ébouriffage.^ Ses mains étaient 

> entretenir^ ke^ up, 

3 ce n'est plus le même, kêi»m h»§$r tk^ «mm. 
' en se mettant à table, m Htting dmon te iêUe, 
* sa mise était propre et soignée, hit drêêê waa eiean andneat, 
^ ébouriffage, a made-np word firom ** éboiurilfê»*' meaning 
diêhiveUed, 
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lavées; puis, à table^ il se oonduifiit si bien, 
mangeant proprement, ne répondant que lors- 
qu'on lui parlait, ne demandant im service aux 
domestiques que poliment ; bref, la surprise du 
seigneur allait en croissant ; il lui fit quelques 
questions, auxquelles Bertrand répondit avec 
respect et soumission; puis, après dîner, il le 
vit jouer avec son frère et sa sœur, sans les 
faire crier comme il le &isait Habituellement ; 
bien mieux,^ il leur cédait quelquefois. De 
joie, le seigneur Duguesclin conduisit son fils 
dans ses écuries, lui fit cadeau d'un petit cheval, 
et lui donna tme première leçon d'équitation.* 

Je viens, mes cbers enfants, de vous montrer' 
Bertrand Duguesclin à huit ans, bien maussade, 
bien méchant, aussi méchant même qu'on peut 
Tétre à cet ftge, et puis changé soudainement 
par quelques paroles pronostiquées i>ar xine 
bonne religieuse. Plus tard> il devint un des 
plus grands capitaines de son temps, et, dans 
toutes ses rencontres avec les ennemis de son 
pays, il se couvrit toujours d'une gloire nouvelle. 
Charles V, roi de France, voulant le récom- 

1 bien mieux, mueh more, 

* équitation, honemanahip, 

' Je Tiens de tous montrer, I havejuat shoum y<m. 
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penser dignement, Téleva au grade de connétable, 
la plus haute dignité militaire de cette époque. 
Aussi admirable par ses vertus que par son 
talent et son courage, il acquit non-seulement 
l'estime de ses concitoyens, mais encore il sut 
conquérir^ celle des Anglais qu'il combattait. 
Il mourut au siège du château de £.andon. Le 
gouverneur de cette forteresse, apprenant le 
malheur que pleurait l'armée tout entière,^ vint 
s'incliner devant le cercueil d'un aussi noble et 
aussi généreux ennemi. Duguesclin, un des 
plus beaux noms dont s'enorgueillisse l'histoire 
française, fut l'amour et le modèle de ses con- 
temporains, qui avaient trop de bonnes qualités 
à admirer en lui, pour jamais s'apercevoir de sa 
laideur. 

Quant à lui, jamais il n'oublia, assure-t-on, 
la prédiction de sœur Marthe et l'heureux chan- 
gement que cette prédiction apporta à son hu- 
meur et à son caractère.^ 

^ il sut conquérir, he knew hoto to eonquer, 
2 apprenant .... entière, hearinç ihe mùforiune for whick 
the whole army tvept. 
^ caractère, disposition. 
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En 1785^ le 10 mai au matîn^ une bande 
joyeuse d'enfants des deux sexes se réunit sur 
la place principale du village de Pierre-Buf- 
fière, situé dans la Haute- Vienne. La plupart 
sortaient des maisons qui entouraient la place, 
les autres arrivaient en courant d'endroits plus 
éloignés^ du village, quelques-uns venaient de 
la campagne. Après s'être rangés deux à 
deux,^ ces enfants partirent ainsi, du centre de 
la place, s'acheminànt vers une petite maison 
blanche touchant à l'église et lui appartenant 
probablement. Au moment oii ils se mirent en 

^ plus éloigpiés, more distant. 

2 Apres s* être rangés deux à deux, A/ter having plaeed 
themaelvei in couplée, 

6 
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marche/ on put aisément remarquer que chaque 
petit visage, mutin ou railleur, ou grondeur, 
devenait grave, sérieux, même pensif. 

C'est qu'ils allaient à l'école, chez le curé' 
de Pierre-Buffière, et que pas un d'eux, les 
petits farceurs qu'ils étaient, ne savait un mot 
de la leçon du catéchisme du jour. 

A mesure qu'ails approchaient de l'église, ils 
passaient devant une pauvre chaumière, sur le 
seuil de la porte de laquelle un petit garçon, 
âgé de sept à huit ans, était assis, en faisant 
la moue,* de l'air d'un enfant qui retient ses 
larmes. 

— Adieu, Guillaume, disait chacun en défi- 
lant devant lui; mais dans cet Adieu^ Cfuil-- 
laume, il y avait un tel accent de raillerie, 
chaque petite bouche exprimait si bien une 
pitié insultante, chaque regard narguait si 
clairement l'enfant assis, que celui-ci, rete- 
nant les larmes que ces deux mots appelaient^ 
dans ses grands yeux bleus, ne leur répondait 
que par une grimace, ou la menace de son 

^ où ils se xmrent en marche, when theg/f set out, 
^ chez le curé, ai ihe hottse qf ihe vicar, 
' A mesure que, In proportion a#. 
^ en fiiisant la moue, m pimting, 
^ appelaient, brouçht. 
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poings si Tadversaire en valait la peine^^ ou 
bien par le silence expressif du reproche, si ces 
mots ayaient été prononcés par une petite fille. 

AdieUy Guillaume ! répéta*t^ili lui aussi, 
quand le dernier couple d'enfants eut disparu 
derrière la porte du curé maître d'école; 
AdieUy Guillanme! Vilains enfants!^ au lieu 
de dire: Allons, Ouillaume! Je les déteste, 
ces enfants-là. 

Et, se levant impétueusement, il s'élança 
dans l'intérieur de la chaumière. 

Une jeune femme, maigre et pâle, était as- 
sise devant un foyer, au feu duquel bouillait 
un?e marmite; elle avait sur ses genoux une 
petite fille attachée à son sein : elle jetait alter- 
nativement un regard sur sa fille et un regard 
sur les herbes qui remplissaient la marmite. 

*— Maman, dit Guillaume étourdiment, vous 
ne voulez donc pas m'envoyer à l'école avee les 
autres enfants ? 

Pourquoi ? lui demanda sa mère. 

— Pouvez- vous faire une pareille question, 
maman P dit l'enfant ; pour apprendre à lire, 
donc. 

> en valait la peine, waa toorth the trouble, 
' Vilains enfants, Naughty ehildreiu 
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— Tu sais que je te donnerai des leçons 
quand tu le voudras^ Guillaume. 

— Je ne puis apprendre avec vous, maman, 
vous êtes trop douce ; que je lise^ bien ou mal, 
vous êtes toujours contente; non, vous n'êtes 
pas un bon maître : un bon maître se fait crain- 
dre, et moi je ne vous crains pas du tout ^. . . Je 
vous en prie, maman, envoyez-moi à l'ëcole 
chez M. le curé ; voilà un bon maître, ça, tous 
les enfants out peur de lui. 

— Tu crois donc, Guillaume, que pour être 
bon maître il faut être méchant ? 

— Vous ne me comprenez pas, maman ; ce 
n'est pas méchant, que je veux dire, c'est sé- 
vère. Tenez,^ par exemple, quand il passe \m 
régiment, vous avez dû remarquer,^ maman, 
comme le général parle aux soldats, comme 
les soldats craignent le général et en ont peur ; 
eh bien, po\ir ça, ça ne veut pas dire^ que le 
&:énéral soit méchant : mais ie parie qu'il est 

le parie, maman. 

— C'est très-possible, mon fils. 

^ que je lise, uhei.her I rêod. 

» du tout, at ail. » Tenez, There. 

* TOUS ayez dû remarquer, you must hâve notieed. 

' ça ne Teut pas dire, ihat do$» not mean. 
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— Puisque c^est possible^ maman^ envoyez- 
moi à l'école. 

La mère sourit tristement et répondit : 

— Pour t'envoyer à Técole, Guillaume, il 
faudrait la payer.^ 

— C'est juste, maman* 

— Pour la payer, Guillaume, il faut avoir de 
l'argent, et ton père n'en a pas. 

— Mon père n'a pas d'argent ? eh ! pourquoi 
n'en gagne-t-il pas comme les autres paysans 
du village? 

— Ton père n'est pas un paysan, Guillaume ; 
il était, quand tu vins au monde, avocat au 
parlement, il a perdu sa place. Tu es trop 
enfant pour que je t'explique cela ; tout ce que 
je puis te dire, c'est qu'il est resté sans fortune, 
et que ce n'est qu'à grand'peine * que nous pou- 
vons payer le loyer de cette misérable chau- 
mière et vous procurer du pain, 

— Savez- vous que c'est bien triste, ce que 
vous dites là,^ ma mère ? 

— Très-triste, mon enfant. 



^ il faudrait la payer, it tcould he neeesaary topayfor it, 
3 et que ce n'est qu'à grand'peinei and that it is only with 
diffieuUy, 

' ce que tous dites là, whai you are sayiny. 
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— Ainsi nous sommes pauvres P 

— Très-pauvres. 

~ Et comment faudrait-il faire ^ pour dev^oir 
riohe? 

— C'est à la volonté du bon Dieu, mon fils ! 

— Etes-vous bien sûre de cela, maman ? 

— Dieu peut tout, mon fils ; douter de sa 
puissance est le plus grand des péchés. 

— Je n'en doute pas, maman ; mais alors 
pourquoi ne lui demandez- vous pas la richesse f 

— Dieu sait mieux que nous ce qui nous 
convient,* mon fils. 

Guillaume secoua sa petite tète blonde et 
répliqua : 

— Mais que lui demandez- vous donc dans 
vos prières ? 

— D'abord la santé de ton père, la tienne, et 
celle de ta petite sœur Henriette. 

— Et certes on ne peut nier qu'il ne t'éooute,' 
maman, car nous nous portons très-bien, tous 
les trois, et toi par-dessus le marché.*. . . 
Moi, je ne sais pas trop^ ce que je lui dis, 

^ Et comment faudrait-il faire. And what tnust be done, 

' ee qai nous convient, what ts auitabkfor us, 

3 qu'il ne t'écoute, that he does litten tù you. 

^ et toi par-dessus le marché, and you inio the bargain. 

B je ne sais pas trop, Idonoi know vêry weiL 
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au bon Dieu^ parce que tu xûe fais prier en 
latin, et que je ne comprends pas le latin ; mais, 
à commencer d'aujourd'hui, je Vais lui deman- 
der en français de me rendre riche ; je le lui 
demanderai le matin, je le lui demanderai le 
soir, au milieu de la journée, à toutes les 
heures ; je le lui demanderai si souvent, si 
souvent, qu'il faudra bien qu'il me l'accorde;^ 
et, tiens, pas plus tard qu'à préseut, je vais le 
lui demander tout de suite. 

Et Soudain Guillaume, se mettant à genoux 
devant une image du Christ suspendue à la 
miu*aille, joignit ses petites mains, et dit : 

" Mon Dieu ! faites-moi riche, bien riche ; 
*' mon Dieu ! faites-moi riche, bien riche ; mon 
" Dieu ! faites-moi riche, bien riche !" — Là, 
j'ai fini, ajouta-t-il en se relevant; tout à 
l'heure je recommencerai. 

— Eh bien, c'est toute ta prière P lui dit sa 
mère ; tu ne demandes pas à Dieu de te rendre 
sage,^ de te faire grandir ? tu ne lui demandes 
pas une bonne santé pour ton père, pour moi, 
pour ta sœur ? 

— Oh ça, c'est parfaitement inutile, répon- 

1 qa'il faudra . . é . l'aoeorde) ihat he nmai çrant it me, 

2 de te rendre sage, to make you ffood. 
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dit Guillaume d'un petit air capable;^ — il ne 
faut pas ennuyer le bon Dieu en lui deman- 
dant trop de choses à la fois ; qu'il me donne 
d'abord la richesse, et je le tiens quitte du 
reste. 

— Sans la santé, mon fils, la richesse est peu 
de chose. 

— Quand on est riche, on achète la santé, 

— Ça ne se vend pas, mon fils. 

— Maman, je n'aime pas que tu me dises 
un jour tme chose et puis le lendemain une 
autre ; tu fais comme moi, quand je dis que je 
suis fatigué pour ne pas aller ramasser du bois 
mort dans la forêt, et que je dis au même in- 
stant que je ne suis plus fatigué, parce qu'il 
s'agit de* jouer avec mes camarades. 

— Tu ne sais ce que tu dis, Guillaume, dit 
la pauvre mère allant coucher sa petite fille 
qui-'s'était endormie sur ses briw. 

— Là. . . l'autre jour, il y a bien longtemps, 
quand papa était malade, n'as-tu pas dit : — 
Ah ! si j'avais les moyens de payer un médecin, 
mon pauvre mari serait bientôt rétabli !* 

1 d'an petit air capable, unih a little important look, 
3 parce qu'il s'agit de, bêcaute the question is about. 
3 rétabli, rettored to health. 



GUILLAUME DUPUYTREN. 73 

— Oui ; eh bien, qu'est-ce que ça prouve ? 

— Ça prouve que M. Mayaudon^ le médecin, 
vend de la santé, et que, si tu avais eu de l'ar- 
gent, tu lui en aurais acheté pour papa. 

— C'est bien, c'est bien, tais-toi; tu me 
casses la tête avec ton bavardage, et tu vas ré- 
veiller Henriette, qui n a pas dormi de toute la 
nuit. 

— Mon Dieu ! que c'est ennuyeux, les ma- 
mans ! dit Guillaume en colère ; ah ! quand je 
serai grand, bien grand comme M. le curé et 
comme le bedeau, et que j'aurai de belles ca- 
banes, de beaux habits des dimanches pour 
tous les jours,^ et puis beaucoup, beaucoup de 
sous, beaucoup, beaucoup de liards, on ne me 
dira plus : — Tais-toi, tu me casses la tête. 

— Et qui te donnera tout ça ? lui dit sa 
mère, riant de son air mutin. 

— Qui ? le bon Dieu, donc ! et, s'il ne veut 
pas, j'en gagnerai. 

— Et que feras- tu pour ça, petit gamin ? 

— D'abord, je ne me ferai pas avocat au 
parlement, comme mon papa, car ça ne lui a 
rien rapporté;* je ne me ferai pas paysan 

1 de beaux habits. . . .jours, ^ft« Stmday clotheafor wery day, 
' car ça ne lui a rien rapporté, for it has not hrought him 
anythiny. 
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comme Gragot, Noblet, le père Oîstron, car ça 
ne fait pas devenir riche ; je ne ramasserai pas 
du bois mort comme je le fais, je ne travail- 
lerai pas au jardin pour planter des choux, 
comme fait papa : des choux, ça fait la soupe, 
je le sais bien, mais ça ne paye pas le maître 
d'école à Guillaume. 

— Pauvre enfant ! tu as bien raison,^ dît la 
mère en soupirant. 

— Je le sais bien, que j*ai raison. Ecoutez, 
maman, je ferai comme M. Mayaudon, je me 
promènerai toute la journée avec une belle 
canne à la main; j'entrerai dans toutes les 
maisons, et, quand un homme me dira : *^ J*ai 
mal à la jambe,''' je lui donnerai une petite 
bouteille où il y aura de l'eau, mais pas de 
l'eau de la fontaine, non, une autre eau; ou 
bien de la poudre dans un petit morceau de 
papier ; et je lui dirai avec une voix bien claire 
et bien lente : " Prenez ça, mon ami, demain 
je reviendrai en savoir les effets." N'est-ce 
pas, maman, que c'est comme ça qu'il dit, M. 
Mayaudon P et puis on lui donne de l'argent. 

^ tu a» bien rakon, you are guite right. 
2 J'ai mal à la jambe, / hai>9 tomUking the matt^r unth my 
leg. 
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A ce moment, Guillaume fut interrompu par 
les cris joyeux des enfants qui sortaient de 
classe^ et se répandaient sur la petite place en 
sautant, gambadant, s'appelant les uns les 
autres. — Ho ! hé ! Eichard ! — ^Ho ! hé ! Louis ! 
— ^Ho ! hé ! Michel I— et puis d'autres noms 
encore ; mais je ne peux vous les répéter tous 
les uns après les autres, mes petits amis, car 
ils rempliraient le livre à eux seuls,^ et il n'y 
aurait plus de papier pour achever mon his* 
toire, qui est véritable, et non pas inventée à 
plaisir, comme font tous mes confrères les au- 
teurs, ce qui est très-mal de^ leur part. 

Donc, ils étaient tous à jouer, et Guillaume 
avec eux, la plupart aux barres,^ les autres à la 
eligne-mtMetie,^ -— quelques-uns au homhon et 
beaucoup au cheval fondu^ lorsque, tout à coup, 
celui qui faisait le cheval, au lieu de baisser 
scm corps pour que son camarade pût sauter 
par-dessus, le releva, se mit à écouter, et tout à 
coup s'écria : — " Un régiment ! un régiment ! '* 

1 qui sortaient de classe, wha wers eommg oui oftehool, 

' à eux seuls, hy thetnaélvea» 

s ce qui est très mal de, wkich U very wrong on. 

* barres, prisoner's bars. 

B cligne-musette, hide and aeek. 

8 cheval fondu, leap-froff. 
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n 

Effectivement, le son d'une marche guer- 
rière et lointaine se faisait entendre, accom- 
pagnée du piétinement d'un grand nombre de 
chevaux et d'un certain bruissement de fers 
qui semblaient battre la mesure.^ 

Bientôt un beau régiment de cavalerie parut 
sur la hauteur, et les enfants, émerveillés, se 
rangèrent en haie^ le long des maisons, en ou- 
vrant de grands yeux pour mieux les voir ar- 
river. 

Le régiment avançant au petit trot et le bruît 
de la musique allant toujours en croissant, la 
grosse caisse, les timbales, les trompettes, les 
cors, les pavillons chinois, les trombones, la 
flûte jointe au fifre, mis en branle à la fois,^ 
firent bientôt un tel tintamarre, que tous dans 
le village, bêtes, gens et petits enfants, furent 
en émoi ; les habitants accoururent aux portes, 
les chiens aboyèrent, les ânes ruèrent en brayant,* 
jusqu'aux poules, coqs, canards et oies qui se 
crurent obligés de faire chacun leur partie ; ^ à 

1 battre la mesure, to béai Urne, 

2 se rangèrent en haie, put ihemselves in a row. 

3 mis en branle à la fois, put in fnotion ai ihe same time. 
* ruèrent en brayant, kieked while braying, 

A de faire chacnn leur partie, eaeh toplay Ma part. 
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quoi les cavaliers répondirent en riant et jurant, 
et les cheyaux en hennissant ; si bien que 
quelques porcs mal gardés et mal appris,i épou- 
vantés, de ce bruit inaccoutumé, s'échappèrent 
de leur loge, et, se mettant à courir par tout 
le village, vinrent s'embarrasser* en grognant 
dans les jambes des chevaux, et jetèrent ainsi 
le désordre dans la troupe. 

On voulut les chasser à coups de sabre. L'un 
d'eux, peu fait à' cette politesse, qu'il ne trouva 
sans doute pas de son goût, mordit bel et bien * 
à la cuisse le cheval du maître qui lui parlait 
ainsi, et le cheval, qui sans doute ne trouva pas 
non plus la plaisanterie agréable, s'en vengea 
en se cabrant d'une façon si soudaine, si im- 
prévue, si rude, qu'il jeta son maître par terre,^ 
lui avec, la bête dessus ou la bête dessous, c'est 
ce que l'histoire ne dit pas ; mais tant il j a,* 
que le cheval eut un fameux coup d'éperon qui 
lui déchira le ventre, et que le cavalier, voulant 
se relever, s'aperçut, en laissant échapper un 
jurement épouvantable, que sa jambe était cassée. 

^ mal gardés et mal appris, badly tended and badfy trained» 

* vinrent s'embarrasser, entangled themsehes. 

s peu fait, Utile aeemtomed. 

^ mordit bel et bien, bit deeply, ^ par terre, on ihe ground, 

^ mais tant il y a, htU this mueh it taya. 
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Aussitôt le commandant ordonna une halte^ 
et le chirurgîen^major/ mettant pied à terre»^ 
s'approcha du blessé pour savoir ce dont H était 
question.^ 

— Il est question de la raccommoder^ et au 
plus tôt, répondit le soldat en montrant son 
pied qui pendait à sa jambe: on dit qu'une 
campagne va s'ouvrir,^ et je n'ai pas envie de 
rester en ambulance quand mes camarades iront 
se battre là-bas. . . Cochon de cochon. . . va, si 
je te tenais !. . . 

— Diable, dit le chirurgien d'un air peiné, 
l'os est fracturé en deux endroits ; c'est la jambe 
que je t'ai déjà raccommodée deux fois ; mon 
vieux,^ celle-ci, il n'y a p£U9 de milieu*. . .je crois 
bien qu'il me faudra l'amputer. 

— Eh bien, mille bombes ! dépêchez- vous, 
et que ce soit vite fait. 

Sur un signe du chirurgien-major, quelques 
soldats prirent le blessé sous le bras, le mirent 
sur leurs épaules, et, entrant dans la première 
chaumière qui se présenta à eux, ils le dépo- 

^ chirurgien-major, hsad surgeon, 

* mettant pied à terre, ali§kl%ng- 

s ce dont .... question, lohat woè ihê matter, 

* ya s'ouvrir, ts about to open. ^ mon rieui, oUfithw. 

* il n'y a pas de milieu, ther» m ne hêlpfor H. 
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sèrent sur un mauvais grabat, où le chirurgien 
se mit ensuite en besogne.^ 

I^ommant par son nom ebacun des instru- 
ments dont il avait besoin, le chirurgien disait : 
— Donnez-moi celui-ci, puis celui-là ; main- 
tenant, cet autre; bien, il faut attacher ces 
chairs ;^ passez-moi^ le fil, une aiguille ; don- 
nez-moi de la charpie ; encore, encore ! 

L'amputé n'avait pas poussé un cri. 

— Une bande maintenant, dit le chirurgien. 

— La voici, répondit une petite voix émue, 
et pourtant assez ferme. 

On tourna la tête du côté d'où partait* cette 
voix si douce, et chacun fut étonné de voir près 
du grabat un jeune enfant, que dans la chaleur 
de l'opération personne n'avait remarqué. 

Il était blond et pâle, et sur ses traits char- 
mants, qu'une forte émotion semblait dominer, 
on y lisait comme l'indice^ d'un grand carac- 
tère, d'un mâle courage; ses yeux surtout 
avaient un attrait magique: l'étonnement, 

^ se mit ensuite en besogne, set afterwarda to work, 

3 il faut attacher ces chairs, Itnust sew up thejlash, 

s passez-moi, handme, 

A on tourna .... partait, theif tumed thiir head to th4 êidê 
ufhenc^ carnée 

s on y lisait comme l'indice, om read, at it were^ tkg indic»' 
tion. 
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refeoi, et Taudace s*y lisaient ;* sa petite main 
tremblait en présentant la bande, et toutefois^ 
quand le chirurgien dit avec humeur : " Otez 
donc* cet enfant de là/* l'enfant répondit avec 
fermeté : 

— Je veux voir jusqu'à la fin. 

— Ça t'amuse donc beaucoup P lui demanda 
quelqu'un de la troupe. 

— Non, mais ça m'étonne, répondit-il sans 
hésiter. 

— Ah ! et qu'est-ce qui t'étonne ? lui de- 
manda un autre. 

— Ce soldat qui a coupé la jambe de l'autre 
soldat sans trembler, et l'autre qui se l'est 
laissé couper sans crier.^ 

— Comment t'appelles- tu P lui demanda le 
chirurgien, stupéfait de cette réponse. 

— Guillaume Dupuytren, pour vous servir, 
répondit-il. 

— Que fait ton père P 

— Peu de chose* : il plante des choux, des 
carottes et de la salade dans son jardin ; il va 

^ a'y lisaient, toere legihU there. 
• » Otez donc, Pray take away, 

s qui se l'est .... sans crier, who haa aUowed it to be eut 
off without eaUing out, 

i Peu de chose, Zittle, 
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souvent couper du bois mort dans la forêt, et 
puis il écrit, il écrit tout plein de choses^ sur 
un morceau de papier. 

— Et tu appelles ça peu de chose ? 

— Oui, puisque ça rapporte si peu, que 
maman dit que nous mourons de faim. 

— Et réellement, meurs- tu de faim ? 

— Non ; ce n'est pas cela qui m'occupe le 
plus. 

Emerveillés des réponses justes et naïves de 
cet enfant, de sa beauté, qui, malgré les hail- 
lons qui couvraient son corps, avait quelque 
chose de déterminé et d'aristocratique, les sol- 
dats se rangèrent en cercle autour de lui ; c'était 
à qui lui adresserait* une demande, à qui lui 
ferait une question ; mais, depuis un moment, 
le petit Guillaume ne répondait à aucune. 

III 

Le chirurgien-major venait de recevoir^ une 
dépêche qu'il lisait attentivement; et, debout 
devant lui, cet enfant, sans faire aucun mouve- 

^ il écrit tout plein de choses, he writes a quantity of thingt, 
^ c'était à qui lui adresserait, eaoh aimed (o address htm. 
^ venait de recevoir, hadjmt received. 

6 
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ment, semblait absorbé par la yue de cet homme 
qui lui avait fait éprouver^ une sensation aussi 
nouvelle ; il le regardait, regardait la dépêche 
qu'il lisait, et soudain, comme poussé par une 
impulsion à laquelle il obéissait, il posa sa petite 
main sur la main du chirurgien, et, appelant 
par ce geste hardi l'attention du soldat, il lui dit : 

— Tu sais lire ? 

— Oui, certes, répondit celui-ci en souriant 
de cette interpellation soudaine dont il était 
loin de deviner le motif. 

— Aussi bien que M. le curé de Pierre-Buf- 
fière, qui demeure à gauche de la place, près 
de l'église P 

— Je le pense, mon petit ami. 

— Eh bien, écoute, répliqua l'enfant après 
un moment d'hésitation ; enseigne-moi à lire. 

Un grand éclat de rire de toute la troupe 
répondit à cette boutade. 

— Assez causé, et va te promener,* dit le 
chirurgien en reprenant sa lecture. 

Les larmes en vinrent aux yeux^ du pauvre 
petit. 

1 éprouver,/?^?. 

2 assez causé, et Ta te promener, enough taîkittg^ and he of. 
* les larmes en tinrent aux yeux, teara came into the eyes. 
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— Si je savais lire, et que tu ne le saches 
pas, murmura-t-il entre ses dents, je t'ensei- 
gnerais bien, moi. 

— Que marmotes-tu, morveux P dit le chi- 
rurgien, relevant la tête à cette voix plain- 
tive. 

Guillaume continua sur le même ton : 

— On voit bien que tu ne sais pas ce que 
c'est que de ne pas savoir lire ! ^ 

— Ça ne te fait pas de mal, peut-être P* ré- 
pliqua un autre soldat. 

— Si, ça me fait du mal, dit Guillaume avec 
humeur. 

— Où P lui demanda Tamputë, qui, depuis 
l'opération, n'avait cessé de fumer et de bour- 
rer sa pipe. 

— Dans ma poitrine et à mon front, répon- 
dit-il tout rouge et en jetant un regard indigné 
sur celui qui lui avait adressé cette demande. 

De plus en plus étonné des réponses de cet 
enfant, le chirurgien le prit sur ses genoux, et 
lui dit, comme pour le dégoûter de cette fan- 
taisie, qui lui passait par la tête : ^ 

1 ce que c'est . . . lire, tohai it U not io know how to read. 
* ça ne te fait .... peut-être, it doea not hurt y ou, does it* 
3 qui lui passait pir la tête, whioh pasaed in his mind» 
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— Est-ce qu'il n'y a pas de^ maître d'école 
ici? 

— Pardonnez moi,* monsieur le soldat. 

— Et pourquoi ne vas-tu pas chez lui P 

— Je vous ai dit que maman n'avait pas 
d'argent pour le payer. 

— Tu veux donc que je t'apprenne à lire, 
moi, pour rien ? 

Ces mots embarrassèrent un moment le pe- 
tit garçon ; il baissa la tête^^ réfléchit ; puis, la 
relevant en secouant les belles boucles de sa 
chevelure blonde qui lui retombaient sur les 
yeux, il répondit : 

— Je ne suis pas bien grand, ni bien fort, 
mais c'est égal ;* si tu veux m'enseigner à lire, 
je ferai tout ce que tu me diras, je t'obéirai 
comme Furtz, le gros chien de mon père, lui 
obéit; je te servirai quand tu couperas des 
bras et des jambes, je te présenterai l'un après 
l'autre tous tes couteaux de fer luisants que tu 
me demanderas, je tiendrai les bandes, je te 
ferai passer^ de la charpie ; enfin, tout ce que tu 

^ Est ce qu'il n'y a pas de, la there no. 
' Pardonnez-moi, Fardon me^ there ta. 
' il baissa la tête, he hung doum Ma head, 
* mais c'est égal, but never mind. 
^ Je te ferai passer, / ahall hand you. 
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voudras, je le ferais ; oh ! je t'en prie, apprends- 
moi à lire, ne me refuse pas ! 

Et deux grosses larmes coulèrent lentement 
sur les joues rosées de cet enfant. 

— Mais tu ne sais donc pas que je vais par- 
tir dans une heure? lui dit le major, touché 
de cette envie extrême de savoir lire, qui sem- 
blait être une idée fixe chez un enfant^ aussi 
jeune. 

— Eh bien, emmène-moi avec toi, dit Guil- 
laume en joignant les mains. 

Et ton père, et ta mère ? tu veux donc les 
quitter? 

— Je reviendrai quand je saurai lire. 

— Petit ingrat ! dit une voix derrière l'enfant. 
Il retourna la tête, et aperçut sa mère, qui 

entrait suivie de son mari; car vous saurez,* 
mes petits amis, que c'était dans la chaumière 
du vieux Dupuytren que l'on avait déposé^ le 
soldat blessé. 

— Maman, le soldat m'emmène avec lui, dit 
Guillaume à sa mère tout en regardant* le chi- 
rurgien-major d un air suppliant. 

^ chez un enfant, in a chUd, 

' car vous saurez, for you tnust Jcnow, 

3 que 1* on avait déposé, that they hadlaid doivn. 

* tout en regardant, whiht ïooking ai. 
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— Je n'ai pas dit oui, dit celui-ci. 

— C'est vrai, mais je vois dans tes yeux que 
tu n'as pas dit non. 

— Tu veux donc nous quitter, Guillaume ? 
lui dit sa mère avec un ton de reproche. 

— Ecoute2, maman, lui dit l'enfant, vous 
ôtes pauvre, vous n'avez pas d'argent pour 
payer le maître d'école, et le soldat veut m'ap- 
prendre à lire, pour... Mais ça ne te regarde 
pas,^ maman, nous nous sommes arrangés, en- 
semble ; n'est-il pas vrai, monsieur le soldat P 

— Allons, morveux, taisez- vous, dit M. Du- 
puytren à son fils. 

Puis, se tournant vers l'officier, il ajouta : 

— Je vous demande excuse, major pour le 
bavardage de mon fils. 

— Il n'y a pas de quoi,^ mon ancien, répon- 
dit le major ; les paroles de votre enfant m'ont 
plus ému et étonné qu'étourdi ;^ il est bien in- 
téressant votre petit... mais, pour le quart 
d'heure, ce n'est pas de ça qu'il s'agit :* il s'agit 
de ce camarade que nous allons vous laisser; 

^ Mais ça ne te regarde pas, But that i» no affair ofyoura, 
' Il n'y a pas de quoi, There ù no need, 
s qu* étourdi, than worried, 

^ mais, pour .... qu 'il s'agit, but for the prêtent moment (h<tt 
is not ihe questUm, 
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VOUS en aurez soin, je n'en doute pas; au reste, 
comme Taisance ne me parait pas être à l'or- 
dre du jour chez vous,^ voici ce que le roi de 
France vous donne pour dédommagement. 
Pas de façon,* ajouta-t-il en déposant quelques 
pièces d'or sur le lit de l'amputé. Au revoir,^ 
Gagnard, sur les frontières, je l'espère. Bonne 
santé, mon ancien, dit-il au vieux Dupuytren. 
La petite mère, je vous recommande ce bon 
enfant, dit-il à madame Dupuytren. 

Puis, se retournant vers le fils de l'ex-avo- 
cat, qui, les yeux fixés sur lui, ne perdait ni 
un de ses mouvements ni une de ses paroles, 
il lui dit, en lui donnant ime petite tape 
d'amitié sur la joue : 

— Adieu, Guillaume. 

En sortant de la chaumière, il s'élança sur 
un cheval qu'on lui tenait tout bridé et* tout 
sellé devant la porte, en criant : 

— A cheval, enfants ! ^ 

La troupe, rafraîchie, restaurée par cette 

^ à Tordre du jour chez vous, the order ofthe day with y ou. 
3 Pas de façon, No eeremony, 
* Au revoir, We tvill mtei again. 

^ qu'on lui tenait tout bridé, whieh waa kepi ready bridUd 
for htm. 

^ A cheval, enfants, To horse, my men. 
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halte, l'attendait déjà rangée en ordre pour 
partir ; le chirurgien se plaça à la tête, et, la 
musique ayant fait entendre la marche du dé- 
part, le régiment défila lentement devant les 
habitants, réunis aussi bien pour les voir partir 
que pour les voir arriver. 

IV 

Cette manœuvre du major avait été si vite 
exécutée, que le petit Guillaume, fixé à sa 
place par ces mots: Adieu, Gfuillaume! ne se 
réveilla pour ainsi dire^ de sa torpeur que par 
le bruit des instruments. 

— Adieu, Gfuillaume ! répéta-t-il avec un 
accent de dépit qui lui amena des larmes dans 
les yeux. . . Adieu, Gruillaume ! Et courant, sur le 
pas de la porte, il aperçut la troupe qui traver- 
sait la place, ayant le major en tête. 

Aussitôt l'enfant prit une resolution sou- 
daine : dévorant ses larmes,^ qui, malgré ses 
efibrts, brisaient sa voix, il se retourna vers 
son père : 

— Adieu, père, lui dit-il sans le regarder; 

' pour ainsi dire, so to speak. 

2 dévorant ses larmes, awaUowing his iears. 
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adieu^ mère; adieu, Henriette, ajouta- t-il cou- 
rant au berceau et baisant l'enfant endormi; 
— adieu, tous ; vous me reverrez quand je se- 
rai riche. 

Puis il sortit tranquillement de la chau- 
mière, laissant sa famiUe, qui ne s'inquiéta 
guère des^ paroles de leur enfant, auxquelles 
elle n'ajouta aucune foi. 

Yoilà Guillaume sur la place, dans le sentier 
qui conduit sur le chemin de la Provence ; il 
peut encore voir la poussière qui s'élève sous 
les pas de l'escadron ; il se dirige avec audace 
de ce côté. 

Tous ses petits camarades, groupés sur la 
place, regardaient aussi l'escadron qui s'éloi- 
gnait et la poussière qui volait au loin. - Guil- 
laume passa devant eux fièrement. 

— Dites donc :^ Adieu, Guillaume ! leur cria- 
t-il d'un accent déterminé ; allons,^ dites donc : 
Adieu, Guillaume ! je vous le permets mainte- 
nant. 

— Eh bien, où vas-tu donc P lui demandè- 
rent quelques-uns. 

1 qui ne s'inquiéta guère des, who did not trouble themsehea 
mueh a bout. 

2 Dites donc, Now say, ' allons, cotne. 
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— OÙ vont ceux-ci, répondit-il montrant du 
doigt la queue de l'escadron. 

Les camarades éclatèrent de rire. 

— Est-ce que tu vas te faire soldat ?^ s'écriè- 
rent quelques-uns. 

— Soldat du roi P répliquaient quelques 
autres. 

— Attends au moins que ta barbe soit pous- 
sée, ou que tes jambes soient moins faibles et 
ton coup de poing plus assuré, criait-on à la 
ronde.^ 

— Laissez passer Guillaume, mes amis, dit 
un des plus grands d'un ton goguenard, — il 
va défendre la patrie. 

— Et la sauver, disait son voisin. 

— Adieu, Guillaume, adieu, Guillaume, — 
bonne chance, — reviens plus savant, — moins 
rageur,^ — plus gai, — moins pleurnicheur,* — 
criaient-ils tous à la fois. 

— Je reviendrai plus riche, dit Guillaume 
sans se déconcerter et essayant de traverser le 
groupe que formaient autour de lui ses cama- 
rades. 

1 Est-ce que . . . faire soldat, Are you going to be a soldier, 

> à la ronde, ail round, 

s moins rageur, leMfurious. 

^ moins pleumiclieur, Usa whining. 
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— Bon voyage, Guillaume, répondirent-ils 
en ouvrant leur rang pour lui faire place. 

— Pierre, dit-il, s'arrêtant près du plus 
grand de l^ troupe, tu iras ramasser du bois 
pour ma mère^ n'est-ce pas P 

— Est-ce que tu t'en vas pour tout de bon ? ^ 
lui dit Pierre. 

— Tais-toi donc, frère, dit une petite fille à 
Pierre, c'est pour rire^ que Guillaume nous dit 
ça. 

— Je ne ris pas du tout, répondit Guillaume 
sérieusement et dépassant^ le groupe des enfants. 

— Au moins, Guillaume, dis-moi adieu, cria 
la petite fille courant après lui. 

— Mariette, tu soigneras ma mère, ma pe- 
tite sœur, n'est-ce pas P 

— Je te le promets, dit Mariette les larmes 
aux yeux. Et, voulant lui prendre la main, 
elle lui dit : — Au revoir, Guillaume. 

— Jamais, répondit Gnillaume retirant sa 
main sans regarder la petite fille. 

Et il se mit à* courir après la troupe. 



^ Est-ce que ... de bon, Are you going awayfor good ? 
' e'est pour rire, it ta injest 

* et dépassant, and ètepping beyond, 

* se mit à, began to. 
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V 

Comme le dernier soldat du bataillon dépas- 
sait le village, il entendit une voix enrouée 
crier : — ^Arrêtez, arrêtez ! Il retourna la tête 
pour voir qui appelait, mais il ne vit rien, le 
chemin faisait un coude à cet endroit ; néan- 
moins son compagnon, qui avait vu son mou- 
vement, retourna la tête, lui aussi : il ne vit 
rien non plus ; pourtant la voix enrouée criait 
toujours : — Arrêtez, arrêtez ; et les deux sol- 
dats, sans discontinuer leur route, tenaient 
toujours la tête tournée vers le village qu'ils 
venaient de quitter.^ On dit que, parmi un 
troupeau de moutons, si l'un saute un fossé qui 
se présente, tous le sauteront ; dans une réunion 
d'hommes, c'est à peu près la même chose ; si 
l'un bâille, tous bâillent, si l'un rit, tous rient 
sans demander pourquoi. Un de ces soldats 
ayant donc tourné la tête, tous la tournèrent, 
jusqu'au fourrier ; jusqu'aux officiers, jusqu'au 
chirurgien-major lui-même. 

Alors on vit débusquer un enfant au tournant 
du coude '^ que formait le chemin. 

— Dieu me pardonne, c'est Guillaume, dit 

^ qu'ils venaient de quitter, tohieh theff had juit Ufi, 
' au tournant du coude, ai the bend. 
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le major se frottant les yeux, croyant que sa 
vue l'abusait. 

— Oui, c'est moi, c'est bien moi, monsieur 
le soldat, dit Guillaume échauffé par la course 
qu'il venait de faire et atteignant enfin le che- 
val du chirurgien. 

— Et que nous veux- tu, mon gros ? ^ 

— Vous suivre. 

— Voyons, assez plaisanté comme ça,^ dit le 
chirurgien s'efforçant de garder son sérieux^ et 
renforçant sa voix ; au large, va- t'en ! * 

— Vous pouvez vous en aller sans moi, mon- 
sieur le soldat, répliqua Guillaume sans bouger 
d'un pouce. Mais vous ne m'empêcherez pas 
de vous suivre peut-être ? 

— Major, cet enfant a du cœur,^ dit un ma- 
réchal des logis en accompagnant cette phrase 
d'un jurement que l'histoire n'a pas conservé 
jusqu'à moi. 

Le major caressait sa moustache en regar- 
dant Guillaume, mais il ne répondit rien. 

1 Et que noufi yeux-tu, mon gros ? And what do you want 
ofu8, my big boy. 

> voyons, assez .... ça, corne, enough jesting Uke that. 

' s'efforçant de garder son sérieux, endeavouriny ta keep 
seriotu, 

* au large, 7a- t'en, be off^ go away, 

^ a du cœur, haa courage* 
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— Cet enfant sera un homme, savez- vous ? 
répliqua le même. 

— Sî vous tie m'abandonnez pas, monsieur 
le soldat, dit Guillaume du ton de la prière. 

Par l'âme de mon père, non certes, dit enfin 
le major sortant tout attendri de ses réflexions ;^ 
— non certes, répéta- t-il ; il ne sera pas dit 
qu'un pauvre petit enfant m'aura tendu la 
main et que îe l'aurai chassé du pied;^ non 
certes; g^mpe sur la croupe» de mon cheval, 
mon vieux ; grimpe, va, il est doux et ne te 
fera pas de mal. Aidez-le donc, camarade ; — 
bien ! — Maintenant tiens-toi ferme, et en route ! 

— Donc, vous m'apprendrez à lire, dit 
Guillaume tout en grimpant sur le cheval du 
major. 

— Et à m'aimer aussi, répondit celui-ci. 

— Ça, je le sais déjà. 

— Alors, que voudras- tu que je t'apprenne 
encore ? 

— A couper des bras, des jambes, et aussi 
à les raccommoder. 



^ sortant tout .... réflexions, atoakmmç from his refUctûmt 
much moved, 
' chassé du pied, kiéked away. 
' grimpe sur la croupe, scramble on the baek. 
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— C'est convenu.^ 

• — Alors, maintenant, adieu, Guillaume ! cria 
le petit garçon assis sur la selle, ses deux 
petites mains cramponnées à la giberne du 
chirurgien. 

— A qui dis-tu donc adieu ? répliquèrent 
les soldats en riant. 

— A moi, dit-il, car, si je reviens, je ne serai 
plus ni enfant ni pauvre. 

Et Guillaume tint parole, mes petits amis ; 
celui qui l'emmenait avait un frère nommé 
M. Cœsnon, qui était recteur du collège de la 
Marche, il se chargea avec plaisir d'un enfant 
qui promettait tant. A douze ans il vint à 
Paris et fut placé au collège de Laval-Magnac. 
Là, cet enfant, qui n'était point un enfant ordi- 
naire, travailla avec tant d'ardeur, que bientôt 
il put se montrer aux cours.* Rempli d'intel- 
ligence et surtout de cette volonté ferme et 
courageuse qui fait surmonter tous les obstacles, 
Guillaume Dupuytren brilla dans toutes ses 
études. Lors de^ la réorganisation de l'école 



^ c'est conyexni, it is agrnd, 

2 il put se montrer aux cours, he was ahle to prêtent himeeîf 
at thé leeturei. 
s Lors de, At the time of. 
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de santé, en 1795, il fut nommé prosecteury et 
en 1802 il reçut le titre de chirurgien en second 
de THôtel-Dieu. 

Dès lors son talent s'accrut tous les jours, 
et son nom grandit avec lui; médecin du 
pauvre comme du riche, il appréciait la recon- 
naissance du pauvre et la mettait bien au-dessus 
de l'or du riche; plusieurs traits de sa vie 
ont prouvé que l'homme de génie n*est jamais 
incomplet, mes enfants, et que celui qui a Pâme 
noble et fière Va en même temps indulgente 
et bonne.^ Les qualités du cœur le distinguai- 
ent autant que ses sublimes talents ; sans comp- 
ter les bienfaits qu'il répandit sur sa famille, 
car ça ce n'était pas une générosité, mais un 
devoir qu'il remplissait ; il signala sa nomina- 
tion de chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu, 
qu'il obtint en 1815, par un trait simple et 
touchant. 

Son prédécesseur, Pelletan, était pauvre, et 
perdait avec cette place ses moyens d'existence ; 
Dupuytren, alors très-jeune et bien loin d'être 
riche, demanda au conseil général des hôpitaux 
que l'on conservât à Pelletan les appointements 

1 Ta en même .... bonne, Aa«, ai the saine tim$y an indul- 
gent and good one. 
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de chirurgien en chef, et celui-ci les toucha^ 
jusqu'à sa mort. 

Tant que Dupuytren a vécu, son talent, ses 
soins, sa vie, sa fortune, tout a appartenu à 
celui qui en avait besoin. Une seule chose 
égayait son front naturellement grave et sé- 
rieux, c'était la vue de l'enfance ; il aimait les 
enfants, et c'était chose touchante, mes petits 
amis, je vous assure, que de voir* cet homme 
assis gravement devant le lit d'un malade, l'é- 
coutant avec une patience pleine de bonté, et 
l'encourageant à tout dire, que de le voir, dis- 
je, prendre sur ses genoux les enfants qui se 
trouvaient dans la chambre, et les laisser jouer 
avec ses vêtements, sa chaîne, sa montre, et 
même avec ses cheveux. Il aimait à accorder 
à l'enfance l'appui qu'un homme lui avait ac- 
cordé à lui enfant ; il se rappelait toujours ses 
premières années avec plaisir. 

Rappelez- vous aussi, mes petits amis, que 
le petit Guillaume, né de parents honorables, 
mais pauvres, serait resté pauvre toute sa vie, 
sans ce désir de savoir, qui d'un homme de 



^ et celui-ci les toucha, and th$ latter remved them, 
' que de Yoir, to tee, 

7 
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peu^ fait un héros. Cet enfant, qui ne devait 
tout qu'à lui,* devint enfin le baron Dupuytren, 
professeur à la Faculté de médecine de Paris, 
chirurgien en chef de THôtel-Dieu, membre 
de rinstitut, officier de la Légion d'honneur, 
et chevalier de l'ordre de Saint-Michel, et de 
Saint- Wladimir de Russie. 

Il est mort, mes chers petits lecteurs, cet 
homme le plus illustre de notre siècle si fécond 
en hommes illustres ; il est mort ; mais son 
histoire, mais son grand nom lui survivront 
éternellement, et vous prouveront, mes enfants, 
qu'il ne suffit pas de naître de parents riches 
et distingués pour réussir dans le monde ; et 
que plus on est bas, plus il est noble,^ plus il 
est glorieux et désirable de s'élever par son 
seul mérite. 



^ d'un homme de peu, out of a eommon man. 
' tout qu'à lui, everything to himself, 
^ et que plus .... noble, and that the lower one it, the 
more noble it iê. 
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Deux hommes, dont lun était assez âgé, et 
l'autre jeune encore, sortaient, un soir du mois 
de janvier 1752, de Thôtel de rélecteur de 
Bavière à Liège. Ils portaient tous deux sous 
le bras une boite de cuir noir étroite et longue. 

— Sais-tu que tu as bien fait ta partie,^ ce 
soir, Ernest P dit le plus vieux au plus jeune ; 
dans le concerto tu as été sublime. 

— Et vous, mon père, quelle note vous avez 
filée* dans votre solo ! l'électeur l'a remarquée. 

— Tu crois, mon fils P 

^ bien fait ta partie, pîayed your part well, 
3 vous ayez filée, you drew oui. 



102 CONTES HISTORIQUES. 

— Il a baissé la tête en sîgne d'applaudisse- 
ment. 

— Quel plaisir on éprouve quand on a fait 
de bonne musique ! ^ ne trouves- tu pas, Ernest ? 

— On dort mieux, on mange mieux, et puis 
l'âme est satisfaite ; oh ! mon père, je vous 
remercie d'avoir fait de moi un musicien ! 

— Ah! tu m'as donné de la peine étant petit. 

— Comme mon fils m'en cause à moi.^ 

— Plus, beaucoup plus, je te l'assure. Er- 
nest ; tu n'avais aucune disposition, pas de 
mesure;^ l'archet dur, l'oreille mauvaise, tan- 
dis que ton fils André a l'oreille d'une justesse 
à distinguer d'une lieue* un bémol d'un bé- 
carre ; et puis du moelleux^ dans ses sons . . . 
Ensuite, as-tu remarqué : si le petit se per- 
met un agrément,^ une roulade, c'est toujours 
quelque chose de neuf, d'original . . . d'un bon 
style P 

— Oh ! le maître de chapelle Kulm est un 
bon maître, mon père ! 

^ on fait de bonne musique, one haspîayed well, 
2 m'en cause à moi, eauses me, 

* pas de mesure, no Urne. ^ d'une lieue, a league off. 

B et puis du moelleux, and then melloumess. 
^ si le petit .... agrément, if the Utile one alîows kimself a 
Jlouriah- 
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— Et André un bon élève ; au reste, mon 
fils, tous les Grétry sont musiciens ; si celui-ci 
ne l'était pas, il mentirait à^ son origine, et je 
le renierais pour mon petit-fils, dit le vieux 
Grétry en s'arrêtant devant une petite maison 
bien propre et bien blanche, à la porte de 
laquelle il frappa. 

Une femme encore jeune vint leur ouvrir. 

— Le petit, la mère ? demandèrent-ils tous 
les. deux à la fois. 

— Il y a très-longtemps qu'il est couché, 
répondit la mère en conduisant son beau- père 
dans sa chambre bien chaufi*ée par un poêle ; 
son maître de musique est si dur, que mon 
pauvre André se couche en rentrant, pour être 
réveillé de meilleure heure ^ le matin. 

— C'est comme ça qu'on fait les hommes, 
ma belle-fille, répondit le grand-père en se 
chauffant les mains au poêle ; quand on mijote'^ 
trop les enfants, on n'élève que des femmes. 

— Avez- vous besoin de quelque chose P lui 
demanda madame Grétry en souriant, car le 
vieux musicien, qui faisait ordinairement le 

^ il mentirait à, he tpould not be true to. 
' de meilleure heure, earlier in, 
3 quand ou mijote, wken one coaaets. 
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méchant^ en paroles, et qui, à l'entendre,^ 
brisait tout, cassait tout dans sa maison, 
était, au demeurant,^ le meilleur homme du 
monde. 

— Merci, ma chère fille, merci ; il ne me faut 
que du repos et du sommeil ; bonne nuit ! 

— Bonne nuit ! répondit madame Grétry en 
s'en allant. 

Elle alla alors rejoindre son mari. 

Il j avait déjà assez de temps qu'ils étaient 
couchés tous les deux, lorsque madame Qrétry 
crut entendre remuer,* à côté de sa chambre, 
dans le cabinet où couchait son fils. 

Elle se leva tout doucement afin de ne pas 
réveiller son mari, et, à la lueur d'une lampe 
qui brûlait dans la chambre de l'enfant, elle le 
vit assis sur son lit, qui mettait ses bas. 

— Que fais-tu donc P lui dit-elle à voix basse. 

— Je m'habille, maman ; il est tard. 
Madame Grétry prit la lampe, l'approcha 

d'une horloge en bois accrochée à la muraille 
et dit : 



' qui faisait ordinairement le méchant, who generàUy buHied, 

< à l'entendre, if pou lUtened io htm. 

3 au demeurant, at the hottom. 

* crut entendre remuer, thought the heard tome <me stir. 
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— Il n'est que deux heures^ mon enfant, et 
pourvu que tu te lèves à quatre, c'est assez tôt. 

— Oh ! non, maman ; si vous saviez comme 
le petit GFuth a été puni ce matin pour être 
arrive à six heures ! On l'a fouetté . . . que les 
cris de ce pauvre enfant nous faisaient saigner 
le cœur ! 

— Je connais Guth, c'est un paresseux... et 
puis il demeure tout près du maître ; mais toi, 
quand tu n'arriverais qu'à ^ six heures, tu es si 
loin. 

— Oh ! le maître n'entend pas raison là- 
dessus,^ ma chère maman; au reste, puisqu'il 
est d'aussi bonne heure, je vais me recoucher 
et dormir, car je n'en puis plus^ ... Quand 
serai-je donc grand, pour dormir à mon aise ! . . . 
Non, il n'y a pas sur la terre de plus grand 
bonheur que celui de dormir, ajouta le petit 
Grétry, qui tombait de sommeil, et qui depuis 
quatre ans (il en avait onze) se levait tous les 
matins, été comme hiver, à quatre heures, pour 
se rendre chez^ le maître de chapelle Kulm, 



1 quand tu n'arriverais qu'à, suppose you did noi arrive till, 
' le maître . . . là-dessus, ihe master does noi agrée to thai, 
3 car je n'en puis plus, for I am worn ouL 
^ pour se rendre chez, io go to the home of. 
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OÙ il apprenait la musique, et qui demeurait 
fort loin. — Si tu te réveilles avant moi, appelle 
ton fils, ma petite maman, reprit-il en rouvrant 
les yeux. Et sa mère l'embrassait en lui 
disant : — Dors, sois tranquille, dors. 

En regagnant sa chambre, elle répétait en- 
core : Dors, — et lui faisait un signe de la main. 

Mais, l'imagination frappée de la sévère cor- 
rection qu'il avait vu infliger à son camarade, 
le pauvre André ne pouvait reprendre son som- 
meil. Venait-il à s'assoupir de^ lassitude, ou de 
ce besoin de dormir qui appartient à l'enfance, 
soudain il croyait entendre le tintement de 
l'angelus, il se réveillait en sursaut:^ courait, 
craintif, le cœur battant avec violence, à l'hor- 
loge : et, voyant qu'il n'était que trois heures, 
tremblant de froid, il regagnait son lit ; après 
avoir fait ce manège^ deux ou trois fois à de 
légers intervalles, il entendit enfin sonner 
l'heure de se lever ; il s'habilla, alluma une 
petite lanterne, car vous savez qu'au mois de 
janvier il fait nuit close à* quatre heures du 



^ Yeoait-il à 8*ai8oupir de, Ifhe happentd to doaefrom. 
' il 86 réveillait en sursaut, he awoke auddenly, 
3 avoir fait ce manège, having gone tkr<mgh this ceremony. 
* il fait nuit close à, it ta dark night at. 
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matin, — et, pour ne pas interrompre le repos 
de ses parents, traversa à pas de loup^ la 
chambre de sa mère, gagna le corridor, attei- 
gnit la porte de la rue, l'ouvrit sans bruit, et 
s'élança dehors. 

Quoique la pendule ne marquât alors que 
quatre heures, que la nuit fût très-noire et 
que rien n'annonçât seulement l'aurore, un je 
ne sais quoi,^ comme une espèce de pressenti- 
ment, saisit le cœur de cet enfant, et lui fit 
penser qu'il pourrait bien être plus tard ; bien- 
tôt cette idée s'empara de lui à un tel point,' 
qu'il se mit à courir, se donnant à peine le 
temps de reprendre haleine, jusqu'à ce qu'il 
fût en vue de la porte du maître de chapelle. 

Mais alors, que devint-il, le pauvre André, 
quand il s'aperçut que la porte était ouverte, 
et qu'il y avait de la lumière dans la classe ! 
Malgré le froid vif et piquant, une rougeur 
brûlante lui monta au front, il sentit ses jambes 
se dérober* sous lui et il crut qu'il allait 
mourir ; précisément à ce moment, il entendit 
maître Kulm dire d'une voix rude: — Où est 

^ traversa à pas de loup, crossed stealthiîy, 
2 un je ne sais quuî, something. 
' à un tel point, to attch a degree. 
* se dérober, give way. 



108 CONTES HISTORIQUES. 

donc GrétryP messieurs, n'avez- vous pas vu 
Grétry P 

Surmontant son eflfroi, André fit un effort, 
il poussa la porte, et, plus pâle de peur que de 
froid, respirant à peine, il se glissa dans la 
classe en disant : 

— Me voici, maître. 

— A présent, monsieur ! . . . n'arrivez- vous 
qu'à cette heure P dit maître Kulm d'un ton si 
brusque qu'André sentit son cœur qui lui man- 
quait ;^ t'Outefois, n'étant pas habitué à mentir, 
il répondit d'une voix à peine intelligible : 

— Oui, maître. 

— Savez- vous qu'il est six heures P reprit 
Kulm de plus en plus irrité. 

— Je l'ignorais, dit André. 

— Qu'il y a une heure que^ la classe est 
commencée P 

Le petit Grétry baissa la tête en silence. 

— Que je vous ai déjà demandé trois foisP 
L'enfant baissa encore plus la tête, comme 

s'il eût voulu chercher^ dans les fentes du plan- 
cher une place assez grande pour s'y cacher. 

^ sentit son .... manquait, /«^/^ Aïs heartfaiî him, 

2 qu'il y a une heure que, that an hour ago, 

a comme s'il eût voulu chercher, as ifhe wUhed io find. 
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— Et que c'est la seconde fois que cela vous 
arrive P . . • 

A cette dernière phrase^ Gtrétry crut déjà 
sentir les pointes du martinet sur tout son corps ! 

— Vous méritez une punition, monsieur, 
ajouta maître Kulm en se levant. 

— Pardon ! cria Grètry tombant à deux ge- 
noux devant son maître et étendant deux mains 
suppliantes vers lui. 

— Vous savez bien que je n'entends pas de 
cette oreille-là,^ dit le maître passant devant 
Venfant agenouillé et allant dans un coin de la 
salle prendre un gros bâton tout rond que ses 
élèves connaissaient fort bien. 

— Pardon, maître ! cria Grétry une seconde 
fois ; pardon ! cela ne m'arrivera plus.^ 

Mais, sans lui répondre, sans paraître atten- 
dri par les larmes et la voix touchante du jeune 
enfant, maître Kulm posa le bâton au milieu 
de la classe, et ordonna à Grétry d'aller s'age- 
nouiller dessus. Et restez-y deux heures, ajou- 
ta-t-il sévèrement. 



I qne je n'entends .... oreille-là, that I do not liaien to 
thai story. 

* cela ne m'arrivera plus, Viat will not happen to me any 
more. 
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C'était une sentence sans appel, André le 
savait ; une troisième prière n'aurait peut-être 
fait qu^augmenter la sévérité de la punition ; il 
cessa donc ses plaintes que la honte de cette 
correction publique faisait rentrer^ dans son 
sein, et vint docilement poser les deux genoux 
sur le bâton. 

Mais, hélas ! le moindre mouvement faisait 
rouler le bâton et trébucher le pauvre petit, 
qui quelquefois se tenait roide,^ et d'autres fois 
allait tomber le nez sur le plancher. 

Alors ses camarades, excités par le ridicule 
de sa position, laissaient entendre un certain 
bruissement qui ne ressemblait pas mal à des 
éclats de rire étouffes ; et la honte de l'enfant 
redoublait; puis maître Kulm disait de sa 
grosse voix : 

— Si vous retombez encore, monsieur, je 
vous relèverai avec des verges. 

Et sa frayeur n'avait plus de bornes. 

Quand le supplice eut cessé, Grétry se releva, 
la douleur passa, mais la honte durait encore, 
et il fallut toutes les caresses et câlineries de 



^ faisait rentrer, tnade htm aiiJU, 
' se tenait roide, kept atiff upright. 
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ses camarades pour le décider^ à lever un peu 
la tête. 

Il revint au logis dans un état à faire pitié.^ 



II 



L'horloge de la maison Grétry marquait 
midi et demie, quand les deux pères Grétry ren- 
trèrent. Us venaient de donner* des leçons 
en ville. 

— La soupe n'est pas prête ? dit le vieux en 
regardant autour du ]ui dans la salle à manger. 

— Il n'est pas tard, dit la mère ; puis, voyant 
l'œil de son mari se fixer sur la pendule, elle 
ajouta : Ne t'y fie pas, Ernest, elle retarde.^ 

— C'est une très-mauvaise plaisanterie, dit 
le grand-père d'un air désappointé, vous verrez 
que j'aurai donné toutes mes leçons ime demi- 
heure trop tard. 

— Le grand mal ! ^ dit la femme en riant. 

— Madame, reprit le vieillard sérieusement, 
les heures de la vie sont comme les tons dans la 

^ pour le décider, to bring him, 

^ dans un état à faire pitié, in a pitiable atate, 

s ils Tenaient de donner, they hadjust been giving» 

^ elle retarde, H loaes» 

B le grand mal, îphat a misfortune ! 
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musique ; manquez à^ ime minute, allez à côté 
de la note,^ adieu l'harmonie. 

— André est-il rentré ? demanda le père. 

— Pas encore, dit la mère ; oh ! il est comme 
son grand-père, lui, c'est une vraie horloge 
que cet enfant.^ Quand je le vois revenir de 
l'école, je ne consulte ni ma pendule ni mou 
estomac, je me dis : C'est midi, faut servir la 
soupe. 

— Tant mieux, madame, tant mieux, répli- 
qua le vieux Grétry ; l'exactitude est la pre- 
mière qualité dans un professeur, et mon petit 
André sera un jour, j'en suis sûr, un grand 
maestro; un bon musicien, comme tous les 
Grétry: du reste, de père en fils, depuis un 
..„p7 ™„é«o™., ,. ... i^^ «u, dire, 
qu'im Grétry ait eu l'oreille fausse ; non, il y a 
eu des paresseux, de mauvais sujets, comme 
dans toutes les familles, c'est vrai... mais de 
mauvais musiciens, jamais ! . . . Dieu merci ! . . . 
et André tient de nous^ tous pour l'oreiUe... 



1 manquez à, ifyoufail. 

9 allez à côté de, play the wrong noie. 

3 c'est une vraie .... enfant, ihia ehild it a perfoei çloek. 

* jamais ouï dire, never heard. 

B tient de nous, take» afUr t». 
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Tenez/ je vais vous en donner un exemple, ma- 
dame: l'autre soir, j'avais mené l'enfant au 
spectacle, à un bel opéra ; on donnait Armidey 
ma foi. Ah ! que j'ai souffert ! ... Imaginez- 
vous, madame, que celui qui jouait Renaud, un 
misérable, s'il en fût jamais;^ un homme qui, 
de sa vie, n'a su ce que c'était que d'attaquer 
juste une note;^ il chantait faux,* mais d'un 
faux ! . . . Non, ce n'est pas assez de le dire, il 
fallait l'entendre. A tout moment, je faisais, 
ay6> ayo, ajre donc ! . . . C'était un supplice, et 
à chacun de mes aye ! le petit disait : 

— Il fallait le si bémol, grand-papa ; ou : 
Il fallait Vut naturel, n'est-ce pas? Ou bien 
encore : Il a manqué la mesure^ . . . J'en pleu- 
rais de joie ; ton fils nous fera honneur, Ernest. 

— N'était-ce point Charles qui jouait Re- 
naud ce soir-là? demanda Ernest. 

— Est-ce que tu crois que je sais le nom de 
ce misérable ! H y avait pourtant sur l'affiche, 
chanteur de la chapelle du rai ... plutôt bar- 



^ TeneZ) Look. 

« s'il en fût jamais, ifevir ihere wereone. 

s d'attaquer juste une note, to take a note righily, 

^ il chantait faux, he sang oui o/tune. 

^ il a manqué la mesure, hefaUed in Urne, 

8 
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hier, perruquier, qu'il fallait mettre;^ il écor- 
chait nos oreilles,^ le malheureux, comme 
jamais barbier de village n'a écorché mon 
menton ; et ça s'appelle chanteur ! . . . ça ose 
s'appeler chanteur! ça me fait suer, ma pa- 
role ! et toi, Ernest P 

— Moi aussi, mon père. 

— Tu dis ce moi aussi bien faiblement, avec 
bien peu d'énergie. 

— C'est que j'ai faim, mon père, dit Ernest 
en souriant, et que les forces me manquent 
pour y mettre plus de chaleur. 

— Voici André, dit madame Grétry entrant 
dans la salle avec une soupière pleine d'une 
soupe bien chaude, et dont la vapeur s'élevait 
en tourbillonnant autour de sa figure blonde ; 
à table ! André la suivait la tête basse, les 
yeux rouges et gonflés. 

Ce ne fut qu'un cri des deux pères. 

— Qu'as-tu,' petit ? 

La mère, qui l'avait entendu rentrer sans le 
voir, tourna aussitôt les yeux vers lui, et répéta 
alarmée. 



• qu'il fallait mettre, that ahouid hâve been jnU. 
3 il écorchait nos oreilles, he graied on our eart. 
> Qu'as-tu, ll^Kat ia the matier f 
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— Qu'as-tu, petit ? 

— J'ai, dit l'enfant avec humeur,^ que je ne 
veux plus être musicien. 

— Aye, mon Dieu! qu'est-ce que j'entends 
là ? dit le vieux Grétry en faisant un pas en 
arrière.* 

— Dînons d'abord, nous expliquerons ça 
après, dit Ernest en s'asseyant à table et rem- 
plissant l'une après l'autre les assiettes de cha- 
que convive. 

— Dînons, dînons, répondit le vieillard ; avec 
cette maudite pendule qui retarde, est-ce que 
je sais maintenant si c'est réellement l'heure 
du dîner P 

— La pendule retarde P cria André. 

— Qu'est-ce que ça te fait ?^ dit le père. 

— Ça fait qu'alors j'ai été aujourd'hui l«l 
victime de votre pendule, mon père. 

— Est-ce qu'elle sonne faux?* demanda le 
vieux musicien. 

— * Plût à Dieu^ que ce ne fût que ça ! dit 
l'enfant en soupirant. 

^ ayec hameur, out of iemper, 

' en faisant un pas en arrière, stepping baekwarda, 

' Qu'est-ce que ça te fait ? ÎFhat dœs that eoncem you f 

^ Est-ce qu'eUe sonne faux ? Doen it strike out of tune f 

^ Plût à Dieu^ Would io Qod, 
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— Certainement cet enfant est détraqué, 
ajouta le grand-père. 

— Dites donc plutôt votre pendule, grand- 
père, 

— Je parie que tu as été puni aujourd'hui, 
mon pauvre André ? lui dit sa mère le regar- 
dant avec tendresse et inquiétude. 

— Et par la faute de votre pendule, ma 
mère. 

Le vieux grand-père répondit d'un air grave 
et tant soit peu goguenard : ^ 

— Nous savons très-bien, André, que ce 
n'est jamais ta faute si tu es puni, que c'est 
toujours celle de ton voisin ou de ta voisine, 
quelquefois celle du temps : il est tombé trop 
ou pas assez de neige ; il a plu, le soleil était 
étoujQPant; souvent aussi c'est la faute de ceci 
et puis de cela, et puis encore d'autres choses ; 
aujourd'hui, la cause en est à cette pauvre 
pendule : elle retarde, n'est-ce pas, mon garçon ? 

— D'une grande heure au moins, grand-papa. 

— Demain, elle avancera,^ ce sera encore 
une autre e:i^cuse, tout aussi bonne que celle 
d'aujourd'hui. 

1 et tant soit peu goguenard, and alighily bantering, 

2 elle avancera, it wiUgain, 
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— Oh ! grand-papa, vous êtes injuste ! 

— Aussi injuste que le maître de chapeUe 
Kulm, n'est-il pas yrai ? 

— Pas tout à fait, mais presque autant. 

— Enfin, que t'est-il donc arrivé,^ mon pau- 
vre enfant! demanda madame Grétry, faisant 
signe à son beau-père de ne pas trop taquiner 
son fils, dont elle voyait le cœur gros et les 
larmes prêtes à couler. 

— Oui, répliqua son père, conte-nous ça ; 
je suis curieux de connaître comme quoi* 
tu as été la victime de cette innocente pen- 
dule. 

— Conte-nous donc ça, ajouta le grand-papa 
à son tour. 

Mais André ne répondait rien : assis, les yeux 
baissés, la tête presque dans son assiette, il 
faisait de petites boulettes de mie de pain qu'il 
tortillait dans ses doigts sans parler. 

— Réponds à ton grand-père, André, dit 
madame Qrétry en le poussant du coude. 

— Vous croyez donc que c'est si facile de ré- 
pondre ? dit André. 

— Quand on a la langue aussi bien pendue 

^ que t'est-il donc arrivé, tvhat haa happened to you* 
9 comme quoi, in what mannêr. 
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que la tienne, je ne pensais pas que ça dût 
être^ fort difficile, observa le vieux Grétry. 

— C'est que c'est si honteux ce qui m'est 
arrivé, marmotta André, à qui le souvenir de la 
correction fit monter le sang aux joues.* 

— Est-ce que tu as eu ... P demanda le grand- 
père en tapant le creux de sa main droite sur le 
dos de sa main gauche. 

— Oh ! ce n'est pas aussi affreux, grand- 
père. 

— Alors, ça me rassure, dit la mère ; je pa- 
rie qu'on t'aura tout bonnement fait mettre à 
genoux au milieu de la classe ? 

— Encore si c'avait été* sur le plancher ! 

— Sur quoi était-ce donc ? 

— Je ne sais pas comment je ne suis pas 
mort de honte, grand-père ; c'était — non, je 
n'oserai jamais le dire, tous mes camarades 
se moquaient de moi,* — c'était sur . . . voyez- 
vous, grand-papa, c'est un triste état que 
d'être musicien . . . c'était sur un gros bâton de 
bois tout rond, qui roulait sous moi ; je suis 



^ que ça dût être, that H eould be, 

2 fit monter le sang aux joues, brottght eolour into hia cheeks. 

5 Encore si c'avait été, If it h<id only heen, 

^ se moquaient de moi, laughed at me. 
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tombé au moins vingt fois sur le nez pendant 
les deux heures qu'on m'a forcé à être ainsi . . . 
Aussi, c'est décidé, je ne veux plus être musicien. 

— Pour si peu renoncer à un si bel état ? dit 
le grand-père. 

— Si peu ! dit l'enfant ; — aller prendre 
trois leçons par jour à une lieue d'ici, trois fois 
par jour, ça fait trois lieues ; trois lieues, aller 
et venir, nous avons calculé avec Fritz que ça 
faisait dix-huit lieues par jour. 

— Au moins ! dirent les deux pères Grétry 
en riant. 

— Dix-huit lieues, pour de petites jambes 
comme les miennes ! car vous avouerez^ quelles 
ne sont pas bien longues, mes jambes. 

— Elles pourraient l'être davantage,* dit l'un. 

— Elles le deviendront, dit la mère. 

— Et sans compter que la première course se 
fait à cinq heures du matin, été comme hiver. 

— Et le printemps comme l'automne, dit 
le père. 

— Que de chagrins, mon pauvre enfant ! dit 
la mère. 

— Certes, maman, si ce n'était encore que 

* car vous ayouerez, for you icUl oum, 

' elles pourraient l'être dayantage, they migkt be more so. 
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ça^ je ne me plaindrais pas ; je sais fort bien, 
comme dit papa et maître Kulm, qu'on ne sau- 
rait aller chercher^ la science trop loin, ni re- 
gretter la peine qu'on prend pour se la procu- 
rer; tout le monde peut affirmer que je vais 
bravement à l'école; mais, si on arrive une 
minute trop tard, être grondé, tancé, puni, faut 
voir!^ non, mon père, faites-moi cordonnier, 
faites-moi bottier, faites-moi ramoneur, si vous 
voidez, mais n'exigez pas que je sois musicien, 
c'est trop dur ! 

— C'est pourtant ce qu'il faut que tu sois» 
mon garçon, dit le père. 

— Allons donc, dit le vieux Grétry, est-ce 
que jamais les Grétry ont été autre chose que 
musiciens? Je le sais, mon petit-fils, la mu- 
sique n'est pas la carrière de la fortune, de nos 
jours du moins; ça viendra peut-être avec le 
temps ; mais c'est la carrière des honneurs et 
de l'aisance ! Moi, je ne conçois que deux 
choses au monde : être musicien et honnête 
homme ; les deux ! l'im ne va pas sans l'autre; 
non, vois-tu, André, l'xm, c'est la clef de sol, 
l 'autre la clef de fa ; ou, si tu aimes mieux, la 

* q'on ne saurait aller chercher, that one cannot go for, 
' faut voir ! you should see I 
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haute^ et la basse, et tu sais qu'il faut qu'elles 
aillent ensemble et d'accord;^ eh bien, c'est 
comme qui dirait^ musicien et honnête homme ! 

— Il faut donc que je sois* musicien ? dit 
André en poussant un profond soupir. 

— Et honnête homme, mon petit-fils, par 
la raison que je viens de te dire tout à 
l'heure. 

— Grand-papa, ne m'avez -vous pas dit que, 
le jour de la première communion, ce qu'un 
enfant demandait à Dieu, Dieu ne le lui refu- 
sait jamais P 

— C'est un préjugé, mon enfant, lui dit son 
père. 

— Préjugé?... dit le grand-père, ça s'est vu. 

— Certainement, affirma la mère. 

— Alors je sais bien ce que je lui demande- 
rai, dit le petit Grétry en se levant de table, 
et se disposant^ à aller prendre sa seconde le- 
çon de musique chez le maître de chapelle 
Kulm. 



^ la haute, the treble. s et d'accord, and in tune. 

3 comme qui dirait, as one toould say. 
* Il faut donc que je sois, / must then be. 
^ et se disposant, and preparing. 
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III 



Depuis cette punition personnelle, et d'autres 
châtiments plus sévères encore que Grétry 
avait vu infliger à ses camarades, il n'y eut 
plus ni^ repos ni cesse pour ce pauvre enfant; 
d'un caractère doux et sensible,^ les mauvais 
traitements exerçaient sur lui une influence 
extraordinaire ; au lieu d'exciter son émulation, 
ils abattaient son courage, et le rendaient inca- 
pable de rien faire. 

Comment être toujours exact ? comment sa- 
voir si la pendule ne retarde pas ou n'avance 
pas? comment éviter la douleur et surtout la 
honte d'une pénitence nouvelle? Cette idée 
tourmentait le petit Grétry, au point de* lui 
ôter le sommeil. Toute la nuit, réveillé en 
sursaut par cette crainte qui ne l'abandonnait 
pas, il se levait, courait à l'horloge, et, rassuré 
par l'heure peu avancée de la nuit, il rega- 
gnait sa couche, où il essayait de reprendre son 
sommeil, mais en vain. S'assoupissait-il encore. 



^ il n*y eut plus ni, there waa no longer either, 
' d'un caractère doux et sensible, of a penile and oentUive 
disposition, 
* au point de, in sueh a degree as to. 
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de nouvelles terreurs le réveillaient de nouveau, 
et ainsi de suite ^ la nuit se passait. 

Bientôt ce tourment devint trop insuppor- 
table pour cet enfant ; sa gaieté habituelle s'en 
ressentit,* et sa santé s'en altéra.' Pour s'en dé- 
livrer, il ne trouva d'autre ressource que celle 
de se lever au milieu de la nuit, n'importe 
Fheure à laquelle il se réveillait, et de s'ha- 
biller ; souvent la neige tombait à gros flocons, 
le vent soufflait avec force, le froid était vif et 
piquant, mais rien ne l'arrêtait ; armé d'une 
petite lanterne dont la lumière pâle et vacil- 
lante servait à guider ses pas, il se mettait en 
route. Les rues étaient sombres et désertes ; et 
le silence et les ténèbres qui régnaient par- 
tout inspiraient à l'enfant un efiroi dont il ne 
pouvait se défendre;* toutefois, surmontant 
cette angoisse, qui ne servait qu'à lui faire 
trouver le chemin plus long ou qu'à l'égarer 
quelquefois, il arrivait au rendez-vous bien 
avant ^ l'heure ; alors, se dirigeant presque à 
tâtons® vers la porte de l'église par où son 

^ et ainsi de suite, and in such a manner, 

' s'en ressentit, was affected hy it, 

> s* en altéra, was impaired by it, 

^ dont il ne pouvait se défendre, whieh he eould not throw off, 

* bien avant, mueh before, 

^ presque à tâtons, aimostfeeling his way. 
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maître passait pour se rendre à la chapelle, il 
s'asseyaît sur les marches de la porte, bien sûr 
au moins que de cette manière la leçon ne 
commencerait pas sans lui. Combien de fois 
maître Kulm ne trouva- t-il pas le pauvre enfant 
endormi, les mains collées contre la lanterne, 
dont la faible lumière ne pouvait guère les ré- 
chauffer, et grelottant de froid au milieu de son 
sommeil ! 

Alors le jour de la première communion 
arriva ; ce jour-là, il n'y avait pas de classe ; 
mais André Grétry, mû par^ une idée quil n'a- 
vait communiquée à personne, se rendit à 
l'heure accoutumée à l'église ; au lieu de s'as- 
soupir comme à son ordinaire, il s'agenouilla 
sur la pierre, et leva les yeux vers le ciel, que 
la naissance du jour^ commençait à colorer. 

On était alors au mois d'avril, et le froid avait 
beaucoup perdu de son intensité. 

Croyant au préjugé populaire de son pays, 
que tout ce qu'un enfant demandait à Dieu le 
jour de sa première communioUi Dieu le lui 
accordait, André voulut faire un vœu. 

A genoux donc sous le porche de l'église, les 

' mû par, actuated by, 

' la naissance du jour, the dawn ofday. 
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mains dévotement jointes, il prononça cette 
prière, que depuis longtemps il avait composée 
pour ce moment-là : 

" Bon Dieu ! je suis très-malheureux de me 
lever tous les jours si matin,^ et je sens que ça 
me fait prendre la musique en dégoût;^ cepen- 
dant grand-papa veut que je sois musicien, 
papa aussi le veut, et même maman est de leur 
avis ; il faut que je leur obéisse ; c'est le pre- 
mier de tes commandements ; certes, la pensée 
ne m'est jamais venue de leur désobéir ; mais, 
bon Dieu, prends pitié de moi, je t'en supplie, 
et toi qui peux tout, toi qui sais tout, si je ne suis 
pas destiné à devenir plus tard honnête homme 
et bon musicien, fais-moi mourir, oui, bon Dieu, 
fais-moi mourir, car je ne peux plus vivre aussi 
tourmenté que je le suis par cette musique." 

Disant ces mots, il se signa, se releva, et, 
voyant alors les autres commxmiants venir avec 
leurs parents, il se joignit à eux pour entrer 
tous ensemble à l'église. 

Ses deux pères et sa mère arrivaient aussi : 
ils l'avaient cherché partout. 

— Voyez- vous ce que c'est que la bonne ha- 

^ si matiii) bo early, 

3 prendre .... dégoût, take a dùlike io tnusic. 
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bitude/ dit le vieux grand-père, — il aurait 
voulu se lever plus tard aujourd'hui qu'il ne 
Taurait pas pu. 

L'enfant sourit en se dirigeant vers le chœur, 
où ses camarades étaient déjà rangés. 

Mais, au moment où il passait sous la porte, 
une énorme poutre se détacha^ et tomba. Un 
cri horrible lui succéda, on courut en tumulte 
vers l'endroit où elle s'était abîmée^ au milieu 
d'un volume énorme de poussière. 

André Grétry était étendu tout contre, sans 
mouvement, et la tête baignée dans son sang. 

On le releva, ses parents se désolaient, on 
le croyait mort; mais heureusement il n'en 
était rien, il ouvrit même les yeux tout de 
suite après qu'on lui eut aspergé les tempes 
avec de l'eau froide. 

— J'ai cru que Dieu exauçait mon souhait, 
dit-il en revenant à lui.* 

— Pourvu qu'il puisse encore chanter, s'écria 
le grand-père, et que ça ne lui ait rien dérangé 
dans l'organe musical ! 



1 voyez-vous .... habitude, see what a gtoê hahit is. 

^ se de'tacha, becotne loose, 

' où elle s'était abîmée^ where it had faUen, 

* en revenant à lui, recoverinç. 
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— Pourvu qu'il vive ! disait la mère en pleu- 
rant, c'est tout ce que je demande au ciel. 

— Est-ce que j'en mourrai, monsieur ? de- 
manda André au médecin, qui, sans répondre 
au vieux Grétry ni à la mère, palpait la tête de 
l'enfant avec le plus grand soin. 

— Non, non, dit-il enfin ; une partie du 
crâne est déprimée, mais la santé de l'enfant 
n'en sera nullement altérée : il en sera quitte 
seulement pour^ ime forte contusion. 

— Alors je serai honnête homme et bon mu- 
sicien, répondit le petit Grétry, fermement per- 
suadé que, puisqu'il avait échappé à un danger 
aussi grand. Dieu le destinait à être honnête 
homme et bon musicien. 

Effectivement, le jeune Grétry prit pour une 
vocation positive ce qui' n'était que l'effet du 
hasard, et apporta désormais dans ses études 
musicales plus de zèle, plus de constance et 
plus d'ardeur. Toutefois il est à remarquer 
aussi qu'à dater de ce moment son humeur, qui 
jusqu'alors avait été fort gaie, devint mélanco- 
lique et rêveuse par suite du contre-coup^ qu'il 
avait ressenti. 

I ^ il en sera .... pour, he wiîlget offwith onk/, 
* pour une .... ce que, /or an actual ealUng what. 
3 par suite du contre-coup, in conaequeneê of the bloiv. 
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Du reste, cette humeur n'influa en aucune 
manière sur ses compositions ; André-Emest- 
Modeste Grétry devint un des meilleurs com- 
positeurs de son temps ; sa musique est encore 
jouée de nos jours. Ses principaux ouvrages 
sont Rose et Colas, le Huron, VAmi de la mai- 
son, le Tableau parlant, la Caravane, Richard 
Cœur-de-Lion, etc., etc. 

Il est mort à Montmorency, le 4 septembre 
1813, âgé de soixante-treize ans. 
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faire effacer mon tableau! Oh! mon Dieu! 
mon Dieu ! 

— Et ce n'est pas tout, monsieur, répliqua 
Greuze ; il faut me promettre ici qu'il ne vous 
arrivera plus de barbouiller ainsi mes murs, ni 
tous les cahiers de papier que vous achetez chez 
l'épicier . . . Parlez donc, monsieur, promettez 
ce que je vous demande. 

— Jamais, mon père ; dit Greuze le fils avec 
énergie et en essuyant ses larmes. 

— Jamais ! répéta le père, étonné de cette 
résistance. 

— Laisse, mon ami, dit la femme avec dou- 
ceur à son mari, laisse ; ne te mets pas en co- 
lère, je lui ferai entendre raison, moi . . . Obéis 
donc à ton père, Jean-Baptiste. 

— Maman, dit Jean-Baptiste, je ne sais pas 
mentir, vous m'avez élevé à dire toujours la 
vérité : eh bien, je ne peux pas promettre une 
chose que je ne suis pas sûr de tenir. 

— Quoi ! monsieur, ne pouvez- vous renoncer 
à vos barbouillages ? 

— Pardonnez-moi de vous désobéir, mon 
père, dit lenfant d'un ton de prière et de fer- 
meté à la fois ; mais c'est plus fort que moi ; ^ 

i c*est plus fort que moi, Icannot resiti it, 

10 
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quand j'aperçois dans la rue ou chez les voisins 
le sujet d'un tableau, il faut que je le fasse . . . 
Si vous saviez combien c'est bon, mon père, de 
retracer ce qu'on vient de voir. 

— Ta, ta, ta ! avez- vous bientôt fini, mon- 
sieur ? 

— Daignez m'écouter encore un moment, 
mon père, je vous en prie, sans vous fâcber» 
sans vous mettre en colère ... Je serai commis 
après, si vous l'exigez . . . mais permettez-moi 
de dessiner de temps en temps . . . pas tous les 
jours . . . tous les deux jours ^ seulement . . . là . . . 
vous le voulez,^ n'est-ce pas, papa ? 

— Et du pain sec, de l'eau, et en prison cha- 
que fois que cela vous arrivera. 

— Soit,3 mon père, pourvu qu'en prison j'y 
voie assez clair pour dessiner. 

— Vous êtes un sot et un fou, monsieur mon 
fils ; vous avez bientôt douze ans, et vous ne 
savez encore rien. 

— Rien . . . répéta tristement l'enfant, car il 
pensait à ce que serait son barbouillage s'il 
avait su peindre, s'il eût pu rendre* sa pensée 

* tous les deux jours, every other day, 
' vous le voulez, you are voiUing, 

* Soit, Very welU 

* s'il eût pu rendre, if he had been able to express. 
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sur une toile, avec des couleurs, un pinceau et 

de rhuile ; et combien de choses il avait encore 
à apprendre pour devenir un peintre ! 

— RicD, répéta aussi le père, se méprenant 
à Tair pensif ^ de son fils et le croyant pénétré 
de^ ses raisons ; — rien, monsieur . . .Vous savez 
lire, c'est vrai ; — écrire passablement ; et encore 
pourquoi? parce que écrire, c'est toujours 
barbouiller du noir sur du blanc, et que votre 
passion à vous, c'est le barbouillage . . . Mais 
savez- vous copier seulement, copier une lettre 
sans rature, sans faire de pâté, sans oublier 
un mot P 

— Oh ! pour ça, mon ami, j'en réponds, dit 
avec joie madame Greuze, tirant de la poche 
de son tablier un papier, qu'elle ouvrit et mit, 
glorieuse, sous les yeux de son mari. — Tiens, 
lui dit-elle, vois comme c'est propre, lisible, 
comme les lignes sont droites ! hein P . . . 

— Pour ça, vous avez raison, ma femme, de 
lui faire des compliments ; c'est bien, fort bien, 
ça me raccommode^ avec lui ; car tu sauras, 
Jean-Baptiste, que ton cousin se marie, et 

1 se méprenant à l'air pensif, mùtakmg the thottghtful look. 

2 pénétré de, eotwinced by, 

3 ça me raccommode, it makes mefriends again. 
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qu'il te cède sa place à l'étude de maître 
Godard. 

Baptiste baissa la tête en grommelant : 

— Belle place, ma foi ! 

— Tu seras d'abord saute-ruisseau ; mais ne 
va pas là faire comme ici, barbouiller les murs, 
le papier, surtout le papier, ton patron n'en- 
tendrait pas raison.^ 

— Pourtant on a le papier à discrétion ?* dit 
l'enfant, qui, à cette pensée, reprit un peu de sa 
gaieté. 

— Probablement, mon garçon ; et puis ne va 
pas aussi t'amuser à portraire tout l'étude. 

— Avec ça qu'il ne manque pas de charges ^ 
dans celle-là, dit Jean-Baptiste en partant d'un 
grand éclat de rire, surtout M. Bastion, avec 
son nez qui regarde en l'air, et le petit rapin,* 
qui a la figure en forme de pomme de terre, 
le ventre en tambour et les jambes en ba- 
guettes ! 

^ n* entendrait pas raison, would not stand that, 

^ à discrétion, unlimited. 

' Ayeo ça .... de charges, And there is no want of eari- 
eatures. 

* rapin, the youngett pupil in a êtudio^ tvho goea on ail erranth 
— applied hère by Greuze instead of " saute-ruisseau," see note 
p. 136. 
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— Ta, ta ta ! peut-on l'arrêter, ce petit drôle, 
quand il commence à défiler Bon chapelet?^ 
Ainsi Yoilà qui est entendu : demain tu entre- 
ras chez maître Godard, et, partant, demain 
plus de barbouillage, c'est dit. — Marion ! Ma- 
rion ! ajouta-t-il en criant plus haut, — arrive 
ici avec un seau plein d'eau, et débarbouille- 
moi ce mur ; qu'il n'y paraisse plus rien à' mon 
retour du bureau. 

— Mon père ! cria soudain Jean-Baptiste 
avec eflfroi et étendant ses petits bras contre 
le mur, comme s'il eût voulu protéger son des- 
sin des atteintes du seau d'eau dont la vieille 
cuisinière, obéissant aux ordres de son maître, 
s'apprêtait à le gratifier ;' — mon père, battez- 
moi, tuez-moi, faites-moi commis, saute-ruis^ 
seau, si vous voulez ; mais, par pitié, par grâce, 
ne touchez pas à mon tableau ! 

— Marion, obéissez ! dit M. Greuze avec 
fermeté. 

— N'obéis pas, Marion, ou tu t'en repenti- 
ras ! répliqua vivement Jean-Baptiste, rouge 
comme une cerise, 

^ à défiler son chapelet, an idiom signifying, to hav» some- 
thing to êay againtt ivery hody» 
' qu'il n'y .... à, that nothing may appear ofit at, 
3 s'apprêtait à le gratifier, was prepariny to faveur t't. 
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— Insolent ! dit le père en colère ; vous osez 
contremander mes ordres ! 

— Ou ne touchera à mon tableau qu'en pas- 
sant sur mon corps! dit Tenfant, s'accolant 
contre la muraille d'un air résolu. 

— Jean-Baptiste, dit madame Greuze avec 
anxiété, car elle savait son mari très- vif et très- 
décidé^ dans ses opinions, — c'est ton père, tu 
lui dois obéissance; ne raisonne pas, quelque 
chose qu'il exige ;^ tu dois penser que c'est pour 
ton bien ; il en sait plus que toi, mon enfant ; 
obéis ; Dieu punit les enfants désobéissants. 

Mais Jean-Baptiste, dans son effroi du dan- 
ger qui menaçait son tableau, n'écoutait pas sa 
mère ; et pourtant, s'il l'eût fait, si, au lieu 
d'ordonner à une domestique une désobéis- 
sance, il eût prié, ou seulement essayé de 
gagner du temps, tout porte à croire^ que 
M. Greuze le père n'eût point exigé l'anéantis- 
sement de son ouvrage ; mais il arriva à Jean- 
Baptiste ce qui arrive toujours quand la passion 
vous emporte et vous empêche de raisonner ; 
M. Greuze, qui aurait cédé à une prière de son 

^ très-vif et très-décidé, very busty and very detêrmmad, 
2 ne raisonne .... exige, do noi arçtte, whntever he may exact. 
' tout porte à croire, everythmy Uada om tç beUeve, 
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fils, ne put céder à un ordre ; il y allait de son 
autorité,^ de sa dignité de père, de l'avenir 
même de son enfant, car un enfant à qui on 
cède une fois veut qu'on lui cède toujours; 
donc, et malgré l'état de rébellion dans lequel 
il voyait bien que son fils allait se mettre, il 
ordonna de nouveau à Marion d'effacer le ta- 
bleau. 

Mais la vieille cuisinière, faible comme sont 
tous les anciens serviteurs qui ont vu naître les 
enfants, au lieu de jeter l'eau, se mit elle aussi, 
à regimber.^ 

— Effacer ça, monsieur ! je n'ai de garde ;^ 
pauvre enfant, lui causer du chagrin, vous n'y 
pensez pas, mou cher maître. 

— Quoi ! dit M. Greuze, personne ne m'o- 
béira ici, pas même ma servante ! 

— Marion, obéissez à votre maître, se hâta 
de dire madame Greuze avec fermeté; il ne 
vous appartient pas de* jwger ses ordres, mais 
bien de^ les suivre. 

— Oh ! que nenni, madame, dit Marion en 

1 il y allait de son autorité, his authority was at stake. 

3 66 mit à regimber, began to oppose, 

3 je n'ai de garde, I shall take care noL 

* il ne vous appartient pas de, it is notfor y ou to. 

B mais bien de, but indeed to. 
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reprenant avec son seau le chemin de la 
cuisine. 

— Je vois qu'il faut que j'agisse moi-même, 
dit le père en saisissant le seau de la main de 
Marion, et en se disposant^ à le jeter contre la 
muraille, et particulièrement contre son fils, qui 
y était adossé;* mais il fut arrêté par ces 
mots : 

— L'eau est bouillante ! 

Quant à Jean-Baptiste, conservant son atti- 
tude presque héroïque devant son tableau, il 
ne bougea pas d'une ligne. 

— Otez-vous de là !* lui cria son père. 

— Ote-toi, lui-dit sa mère. 

— Par pitié, mon cher enfant ! lui dit Ma- 
rion, qui, pour l'avoir reçu dans ses bras à sa 
naissance, le regardait et l'aimait comme s'il 
eût été son propre enfant. 

Jean-Baptiste resta immobile. 

— Monsieur, lui dit son père, obligé de céder 
dans la crainte de l'échauder, et voulant lui 
donner une leçon un peu forte, — puisque vous 
ne reconnaissez pas l'autorité paternelle, sans 

1 et en se disposant, and preparing, 

' qui y était adossé, toJu> tooê haning açainat it, 

> Ôtez-Yous de là, Take yourwlf away from there. 



